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COURRIER DE ¥ÂRIS 

fe^fe^ENRY MONNIER est mort. 
y,T^Tc Ou pourrait bien dire ce qu'on disait 

JhjrdL après la mort de Falstaff : 
V.-'-.'^iCi — Et maintenant, qui donc nous fera 
rire? 

Ce n'est point que Monnier fût un bouffon, loin 
de là, mais peu de gens possédèrent mieux que lui 
l'aimable privilège de faire pouffer de rire ses con-
temporains. 

Je m'exprime mal, les'contemporains de Monnier 
étaient sous terre depuis bien longtemps qn'on riait 
encore en entendant les histoires étourdissantes de 
l'auteur des Scènes populaires. 

La première plaisanterie de Monnier date de 
1816 ; la dernière date d'hier. 

Sa première charge était lugubre, la dernière 
était souriante; le vieillard spirituel avait oublié le 
rapin mystificateur. 

uw Qu'on juge Monnier comme on voudra, — 
ou a déjà jeté des cailloux noirs dans son jardin du 
cimetière, — pou importe, ceux qui réfléchissent le 
pleureront bien haut. Pensez donc! au milieu de 
notre vie, de nos douleurs, de nos chagrins, un 
homme passe semant des éclats de rire sur son che-
min, cet homme ne doit-il pas être mis au nombre 
des bienfaiteurs de l'humanité? C'est si bon de rire, 
et tant de choses nous portent à pleurer. 

wv Monnier, qui de son prénom s'appelait îtëtiù* 
venture, était né en 1799; il avait conmi l'efféminé 
Barras ! 

Il avait connu Murât, et lorsqu'on lai demandait 
s'il avait connu l'empereur, il répondait invariable-
ment : 

— Je l'ai vu plus de cent fois, comme je vous vois ; 
et, afin qu'on ne doutât pas de sa véracité, il ajou-
tait : C'était un gros court. 

v/w Rien n'était plus intéressant que d'entendre 
Monnier à table raconter ses souvenirs d'autrefois. 
Il mettait en scène des personnages de l'autre siècle 
qu'il avait bien réellement connus; et l'effet était 
énorme, parce qu'il en parlait comme s'il les avait 
quittés la veille. On croyait rêver; OD fermait les 
yeux et on entendait des phrases dans le genre de 
celles-ci : 

— La Guimard! Ah! par exemple, ce n'est pas 
moi qui me serais engoué de cette femme-là. Du 
reste, un jour que nous dînions chez Talma, j'avais 
devant elle rendu hommage à son talent et à sa 
grâce, mais j'avais gardé un silence prudent et sin-
cère sur ses charmes. 

On ::e rendait pas assez justice à Tallien : c'é-
tait un excellent garçon, et pas bêle du tout; mais 
sa femme lui faisait du tort; on n'avait des yeux 
que pour elle. 

— Vous aurez beau dire, Girodet n'était pas sans 
talent; il s'appelait Trioson. Je lui ai bien souvent 
demandé pourquoi; il n'en savait rien. 

v/w Mais au milieu de ces plaisanteries d'atelier 
venait toujours une anecdote intéressante. 

Monnier mettait une certaine coquetterie dans sa 
manière de raconter. Quand il sentait cru'on l'écou-
tait avec plaisir, il détaillait avec un soin extrême 
le caractère, les habitudes, les particularités physi-
ques, les costumes, et jusqu'aux manies des person-
nages qui appartenaient déjà à l'histoire. 

Lorsqu'il avait un auditoire frivole, il se lançait 
dans ces récits réalistes qui l'ont rendu célèbre. 

Il était impossible de garder son sérieux, tant il 
savait prendre la voix et le masque de ses héros qu'il 
mettait en scène. 

On pouvait, sans se lasser, lui entendre raconter 
souvent la même histoire, parce que, selon son hu-
meur, il variait son thème à l'infini. 

v/w Tout le monde sait qu'Henry Monnier, après 
avoir été clerc de notaire, employé au ministère de 
la justice, était entré dans l'atelier de Girodet. Il 
avait trop d'esprit pour ne pas s'apercevoir qu'il ne 
ferait jamais qu'un peintre médiocre. En revanche, 
il devint un caricaturiste spirituel, et il alla en An-
gleterre apprendre les secrets des aquarellistes. 

Le bonheur accompagna toujours cet homme 
changeant. 

Ses illustrations eurent un succès énorme. 
« Il enrichit de dessins », comme on disait alors, 

les Chansons de Béranger et les Fables de La Fon-
taine, et les amateurs applaudirent à ses éclatants 
débuts. 

Il faut avouer qu'à cette époque les amateurs 
étaient assez clairsemés et que, tout spirituels qu'ils 
étaient, les dessins de- Monnier ne rehaussèrent 
point la gloire du chansonnier ni celle du fabuliste. 

Mais quelle revanche éclatante! le spirituel ar-
tiste assista, plus tard, à bien des ventes ou il Vit 
ses œuvres de jeunesse, disputées avec rage, attein-
dre des prix fabuleux. 

— Ça ne me donne pas deux liards de plus, di-
sait-il, mais ça fait toujours plaisir. 

v/w En 1830, Monnier publia son premier vo-
lume de scènes populaires dessinées à la plume, 
c'est-à-dire lê Roman chez la portière, Jean ttifOUW) le 
Voyage en diligence, le Biner bourgeois. 

Il y eut, dans le monde artiste et littéraire, Ufl 
véritable moment de stupéfaction; jamais, jusqu'à-
lors, os n'avait pris autant sur le Vif; ce volume, 
qu'on ne s'y trompe pas, eut une influence énorme. 

Cette influence fut-elle bonne ou mauvaise? Ce 
n'est ni le lieu ni l'heure de discuter cette question 
qu'on pourrait, du reste, résoudre en deux mots : 
l'influence fut mauvaise parce qu'elle fut le pre-
mier jalon posé sur le tracé de la route du réalisme, 
mais elle fut bonne parce que, plus que probable-
ment, elle décida Balzac hésitant â s'ouvrir une voie 
qu'on venait de lui faire entrevoir. 

Je sais bien que les fanatiques Vôfit bôîîdir; mais 
cela m'importe peu, parce qu'en écrivant ces lignes, 
effacées demain, mon intention ne saurait être de 
diminuer en rien le mérite de l'auteur do la Corné' 
die humaine. Son admirable génie ne peut être at-
teint par aucune appréciation critique. 

Ceci bien établi, est-il défendu de rechercher les 
origines de son talent t Tous les plus grands écri-
vains, philosophe» et penseurs ont participé de 
Quelqu'un. 

L'œuvre d'un mauvais auteur, morte en naissant, 
a suggéré plus tard à un lecteur attentif Un beau 
livre ou une belle comédie. 

Montaigne, La Fontaine, Boccace, Molière, Cor-
îieille lui-même n'ont pas caché leurs origines. Nos 
contemporains, eux, mettent un soin extrême à les 
dissimuler, |,ltfs encore dans l'espoir fictif de paraî-
tre origîïïaùx que pour cacher d'insignifiants pla-
giats. 

Du reste, ceux qui crieront le plus en lisant l'in-
fluence accordée par moi au livre de Monnier sur 
les destinées de Balzac ne font aucune difficulté de 
reconnaître que, dans son immortelle Comédie hu-
maine, le grand romancier n'a fait que continuer 
l'idée de Rétif de la Bretonne. 

Rétif est mort depuis assez long temps pour qu'on 
lui puisse dire de dures vérités. Eh bien, il faut re-
connaître que, sans l'engouement des bibliophiles, 
mis en émoi Par Monselet, bien peu de chose serait 
resté de lui. 

Savez-vous combien on vend une cinquantaine 
de volumes qui forment l'œuvre de cet auteur? 
Vingt mille francs ! 

Vingt mille francs, c'est ainsi, et n'en a pas qui 
veuf; il est vrai qu'il y a des gravures, et que l'œu-
vre est loin d'être sans mérite, mais vingt mille 
francs ! 

En faisant bonne mesure, cela vaudrait bien six 
livres dix sous. 

vw Si Bahac, qui, du reste, parle de Rétif de la 
Bretonne avec un certain enthousiasme, a suivi son 
plan, ce qui est probable, ce qui, encore une fois, 
ne lui ôte pas un brin de gloire, il ne coûte rien 
de constater que Monnier lui a donné une manière. 
En dehors de cette manière même, on voit Balzac 
prendre carrément dans l'œuvre de Monnier, et y 
prendre son bien comme Molière prenait le sien, où 
il le trouvait. 

L'élude des Employés de Monnier est antérieure à 
l'élude désignée par Balzac sous le même titre. Les 
personnages sont les mêmes, les types sont les 
mêmes, quoique bien moins bien dessinés dans 
Balzac ; seulement l'étude de Monnier est une farce 
dessinée par un rapin; celle de Balzac est un drame 
puissant; tracée avec la plume lumineuse d'un 
maître. 

v/w Je cite les Employés, je pourrais citer bien 
d'autres choses encore. Monnier et Balzac sont nés 
la même année ; mais, il ne faut pas s'y tromper, 
César Biroteau, dans sa grandeur et dans sa déca-
dence, est bien le fils de Joseph Prudhomme. 

Voulez-vous me permettre de citer ici le jugement 
d'un homme de grande valeur, Philarète ChaslO? 
sans vous dire à qui ce jugement s'applique, vous 
devinerez, si vous pouvez. 

a Nous remarquons d'abord que le fond du talent 
« de ... est une vérité d'observation bourgeoise, 
« flamande, détaillée, admirablement minutieuse, 
« quelquefois excessive, souvent piquante. Nous 
« observerons, ensuite, que cette analyse bourgeoise 
« li'a trouvé sa valeur qu'après le triomphe délini-
« lit de la bourgeoisie, après la Révolution de 
« 1830. » 

vw Mais je m'aperçois que je fais de la critique, 
ce qui n'est ni mon intention ni mon droit, le 
pauvre Monnier ne m'appartenant que par le côté 
pittoresque. 

Quand l'auteur des Scènes populaires mit . à jour 
« ses productions, » le public qui goûtait ce genre 

( tait assez restreint, aussi il fallut un certain laps 
de temps pour que les scènes en question devinssent 
véritablement populaires. 

Une débauche d'esprit, la Famille improvisée, que 
l'auteur joua lui-même, lui fit une popularité. 

C'était une pièce à tiroir dans laquelle il jouait 
cinq ou six personnages. Ce genre était nouveau 
alors, et la pièce eut un succès si grand que Mon-
nier aila la jouer en province. -

Ce n'était pas un coup d'essai, comme on l'a im-
primé à tort. Depuis « sa plus tendre jeunesse » Jo-
seph Prudhomme avait eu un goût passionné pour 
le théâtre, et les nombreux théâtres bourgeois qui 
glîlonîialent Paris, sous la Restauration, furent «té-
î;sohi» de ses succès. » 

Monnier a raconté tout cela dans les Mémoires de _ 
Joseph Prudhomme, ouvrage inférieur qu'il reniait 
avec obstination sur la fin de sa vie, prétendant que 
c'était l'œuvre de la spéculation et non la sienne. 
Non-seulement, le jeune Bonaventure jouait la co-
médie, mais la tragédie elle-même ne l'effrayait 
pas; sa passion dominante était pour le répertoire, 
il avait joué Tartuffe et Gros-René, Mascarille et 
Sganarelle, et en souvenir de ces hauts faits il con-
servait ses perruques avec un soin extrême. 

L'excursion de Monnier au théâtre lui fut-fatale : 
à partir du jour où il joua devant le vrai public, il 
négligea ses observations, et après avoir été employé, 
clerc, peintre, dessinateur, lithographe, comédien, 
auteur dramatique et philosophe observateur, il de-
vint, tout simplement, un aimable convive, fortra-
! herchô et fort choyé, payant royalement son écho 
en esprit et en gaieté; 

11 n'eut plus après que des séries de travail qui 
ne furent jamais de longue durée et, sauf les Nou-
velles scènes populaires, publiées, en 1862, par notre 
très-excellent ami Achille Bourdilliat, le meilleur 
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et le plus aimable des éditeurs, les alrhanachs seuls 
et quelques pelits journaux eurent la bonne fortune 
d'obtenir do lui quelques bribes de copie. 

JW Malgré ce. délaissement des lettres, Monnier 
ne demeurait pas oisif. Ses dessins rehaussés à l'a-
quarelle avaient repris faveur, et l'ancien élève de 
Girodet Trioson paraissait s'y être remis avec plai-
sir. Sa vie était réglée comme-un papier de musi-
que, ainsi qu'il sied à un bon bourgeois. Depuis une 
cinquantaine d'années, il habitait rue Vcntadour; 
chaque matin, il allait prendre une tasse de café au 
lait au café de la Régence, il allait saluer les comé-
diens français et retournait au travail jusqu'à la 
nuit. Durant les courtes journées, il allumait une 
lampe, et dessinait sur bois; à six heures tout était 
fini : il dînait en ville. 

Par plaisir, Monnier arrivait tard; il prétendait 
que c'était pour avoir plus faim. 

Les convives avaient les dénis longues et murmu-
raient. Quand il y avait des dames, on se mettait à 
lable après le quart d'heure de grâce. 

Monnier arrivait au milieu du potage. Il était 
. sûr de faire son effet. 

On attendait ses (ixcuses, mais il n'en faisait ja-
mais-; il mangeait son potage tranquillement et il 
profitait de l'êtonnement général pour ébaucher une 
plaisanterie ou une mystification.-

Un jour, s'adressant à la maîtresse de la maison, 
épouse d'un négociant en dentelles; il lui avait de-
mandé très-sérieusement et à très-haute voix : 

— Est-ce que vous avez toujours le même bou-
clier ? 

Il avait comp.é sur un effet monstre; mais les 
convives avaient trouvé la question toute naturelle 
et la dame avait répondu avec émotion : 

— Ah! toujours, monsieur; c'est plutôt un ami 
qu'un fournisseur. 
- Allez donc plaisanter chez des bourgeois 1 

v/w Bonav.enture se faisait fort tirer l'oreilie lors-
eu'on le priait de conter un de ces cùntes' qu'il con-
tait si bien;, il voulait avant étudier son public. Par 
exemple, lorsque, sans l'en prévenir, on le lançait 
sur une piste, il partait comme une flèche; ses amis 
savaient cela et ne s'inquiétaient guère du mutisme 
des premiers plats. Mais le moment venu, on cher-
chait les mots prétextes, et, comme le conteur avait 
son sac bien garni, on en trouvait à revendre. 

Un de nos camarades avait un art infini pour faire 
parler Monnier, qui tombait toujours dans le piège. 

— Voulez-vous des choux de Bruxelles? 
— Merci. 
— Je ne puis jamais parler de Bruxelles sans pen-

ser à votre Belge qui voulait à toute force mourir 
sous des lambris dorés. 

— Il n'était pas de Bruxelles, reprenait naïve-
ment Joseph Prudhomme; il était de Namur. C'é-
tait un pauvre diable qui n'avait aucune idée de la 
fortune, et comme il était fort malade, il avait en-
voyé sa femme demander au richard d'en face de le 
laisser mourir sous ses lambris dorés. 

La bonne femme insistait. 
— C'est le vœu d'un moribond; le dernier vœu, 

savez-vous, monsieur, c'est sacré. 
— Mais, madame! niais, madame!... disait lo 

richard épouvanté. 
— Le dernier désir, monsieur ; vous n'aurez pas 

le cœur de refuser, savez-vous? 
— Mais, disait le richard exaspéré, mais, ma 

brave femme, je ne donne pas à mourir, savez-
vous? 

— C'est la première chose qu'il vous demande et 
la dernière, monsieur. 

Le richard était ébranlé. 
— Allons, monsieur, un bon mouvement, ça n'a-

bîmera pas votre salon. 
— Mon Dieu, ma brave femme, je ne demande-

rais pas mieux; mais, sapristi! que ça tombe mal, 
j'ai justement du monde à dîner. 

L'histoire durait une heure; il va sans dire que 
lo conteur imitait le richard belge, la femme, lo 
moribond et les convives do la fe.ç.on la plus drôle 
du monde. 

/w\ Monnier n'était pas méchant, mais il n'ai-
mait pas son prochain plus que lui-même pour l'a-

mour de Dieu, et il y avait même de par le monde 
des gens qu'il n'aimait pas du tout. 

Jules Janin était de ce nombre. Cette petite haine 
était une affaire de femme. Au temps de la jeu-
nesse, le prince des critiques, plus jeune que lui de 
cinq ans, avait été préféré par une de ces femmes 
qui aiment à changer quelquefois, comme si ies 
hommes étaient de l'or et qu'on gagnât au change." 

Janin avait naturellement bien vite oublié l'aven-
ture, mais Monnier lui en garda rancune. 

Ils ne se voyaient jamais; mais, malgré le soin 
que Janin mettait à l'éviter, ils se trouvaient cha-
cun face à face à toutes les premières représenta-
lions et à tous les enterrements de la famille artis-
tique. 

Au théâtre, Joseph Prudhomme ne disait rien, il 
était dans son temple, et, d'ailleurs, il n'était pas 
de ceux qui troublent leurs fêtes à plaisir; mais, 
aux enterrements, c'était bien différent, il se pla-
çait derrière l'auteur de l'Ane mort et, pendant tout 
le chemin, il disait : 

— En voilà encore un qui s'en va. C'était peut-
être' un faux bonhomme qui avait trompé son ami. 
Ainsi finissent ceux qui trahissent l'amitié; ton 
tour viendra. 

Et en lui passant le lobe d'argent, après avoir as-
pergé le cercueil, il lui disait d'une voix caver-
neuse : 

— Je te dis que ton tour viendra; il arrive!... 
Janin n'aimait pas cette facétie qui, répétée peut-

être cent fois, avait fini par l'agacer horriblement. 
Lorsque la maladie vint lui enlever les jambes et le 
clouer sur son fauteuil, il disait : 

— Dans mon affliction, il me reste une consola-
tion bien grande : je ne rencontrerai plus cet ani-
mal de Monnier. 

Quand on annonça la mort du prince des criti-
ques, les lèvres de l'élève de Brard et de Saint-Omer 
se serrèrent, ses joues se plissèrent, et il dit d'un 
ton sec : 

— Je lui avais bien dit que son tour viendrait; 
c'était.bien la peine.de me faire lant de chagrin en 
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Comme on avait pillé et repillé les histoires 
et les mots de Monnier, il en était arrivé à se per-
suader que tout ce qu'on écrivait lui avait été pris. 
Cette manie était bien-excusable. 

Jamais colère ne fut plus grande que celle qu'il 
éprouva le soir de la première représentation de 
Pl'omme n'esf pas parfait, en voyant Boiraud, son 
Boiraud à lui, un des fantoches les plus abomina-
blement réels de sa collection, là, en chair et en os, 
représenté par Grenier et plus beau que nature. 

Monnier sortit, il éclatait; o'ù alla-t-il passer sa 
colère? Dieu le sait; mais l'orage grondait dans sa 
cervelle, et il ne tarda pas à éclater sous la forme 
d'une lettre fulgurante adressée à Théodore Bar-
rière. Par un hasard assez piquant, il rencontra 
auprès de la boîte celui à qui il écrivait. 

— Tenez, fit Monnier en allongeant le bras, voilà 
une lettre qui vous était destinée, mossieu! 

— Ah! fit Barrière, qui était bien le plus jovial 
garçon qu'il y eût au monde, qu'est-ce qu'il y a dans 
ta lettre? 

— Lisez. 
— Pas si bête de lire ça; dis-moi ce qu'il y a, tu 

racontes si bien. 
— Il y a, s'écria Monnier, que, puisque eertains 

vols, — les plus répréhensibles de tous, — ne sont 
pas punis par la loi, vous auriez dû me voler aussi 
tous mes autres personnages; ça ne vous aurait pas 

■coûté davantage. 
— Ah! lu vas trop loin. 
— Non, monsieur, s'écria Prudhomme. L'homme 

rni n'écoule pas les cris de sa conscience outragée 
n'est pas digne de les posséder. La nature a mis une 
superfélation à son organisme. 

— Répèle un peu ça, je t'en prie. 
— Oui, mossieu: l'homme qui n'écoute pas les 

cris de sa conscience outragée n'est pas digne de les 
posséder. La nat .. 

— Arrête-toi là, la phrase est plus drôle comme 
ça, je la mettrai dans une pièce. 

— Tu crois qu'elle fera de l'effet"? demanda Mon-
nier, qui, à l'idée de faire .rire, avait oublié sa co-
lère. 

— Un effet sûr. 
— Je te la donne, mais ne me prends plus rien, 

n'est-ce pas? 
— C'est entendu. 
— Ah! à propos, dis à Grenier, quand il allume 

Ion allumette sur son pantalon, de ne pas froller si 
fort, il faut que le mouvement soit exécuté avec ai-
sance. 

v/w Le créateur de Boiraud était un amant pas-
sionné de la farce, et il l'aimait pour elle-même; 
souvent il lui arrivait de faire des plaisanteries dont 
il ne parlait à personne, mais qui finissaient tou-
jours par se savoir. 

Le comle Pillet-Will, gouverneur de la Banque 
de France, possède un palais rue Moncey; en été, à 
la petite porto de ce palais, se tient un suisse. 

Ce suisse, qui pourrait s'asseoiràl'ombre en plein 
Paris dans un parc de deux hectares, aime mieux 
prendre le soleil sur le trottoir. 

Toutes les semaines, Monnier, en allant voir 
Cham, passait rue Moncey et disait au suisse d'un 
air dégagé : 

— Pillet va bien ? 
Le suisse se levait, considérait cet homme qui 

parlait de son maître avec tant de familiarité et se 
confondait en salutations. 

— Monsieur veut-il rièdire son nom pour que je 
dise à M. le comte que monsieur s'est informé de 
ses nouvelles? 

— Merci, c'est inutile. 
"Arrivé au bout de la rue Moncey, au coin de la 

rue de Clichy, où se trouve une gargote de cochers, 
il entr'ouvrait la porte : 

— Pillet n'est pas là? 
— Non monsieur, disait la gargotière, il y a bien 

longtemps que nous ne l'avons pas vu. 
Et Monnier s'en allait en riant. 
Pourquoi? lui seul le savait. 

vw U y a quelques mois,' Henry Monnier vint 
faire une visite au directeur du Moniteur universel. 
En s'en retournant il rencontre sur, le grand esca-
lier' Jules Lavée, l'habile artiste qui reproduit d'une 
façon si merveilleuse les tableaux de Neuville et de 
Détaille dans le Monde illustré. 

Le jeune artiste avait avec lui un petit chien ludl 
purTMonnier caressa le chien, le chien grignota 
les bottes de Monnier. 

Prudhomme se réveilla. 
— Il aime la chaussure, dit-il d'une voix caver-

neuse; ce n'est pas là où je placerais mes affections. 
Il les plaçait mieux en effet, si l'on en juge par 

les regrets des nombreux amis qui ont conduit à 
si dernière demeure le dernier bourgeois de Paris. 

JULES NORIAC. 

AVIS 
Le succès qu'ont eu les Mois de MM. François 

Coppée et Giacomelli a été tel que la première édi-
tion de cette artistique publication a été enlevée 
presque aussitôt après son apparition. 

Une nouvelle édition est sur le point de paraître, 
et nos abonnés, désireux de profiter de l'avantage 
que nous avons été heureux de leur offrir en obte-
nant pour eux une réduefion d'un tiers sur le prix 
de ce splendide album, n'auront à subir aucun re. 
tard dans leurs demandes. 

Après uu loi succès dont nos abonnés ont v u la 
primeur par les charmantes gravures qui ont pré-
cédé la publication des originaux de M. Giacomelli, 
le Monde illustré ne pouvait s'arrêter,et, réservant la 
collaboration précieuse de MM. Giacomelli et Cop-
pée pour d'autres sujets, nous avons cherché à faire 
de nouveaux Mois, tout différents des premiers, en 
nous adressant à MM. Charles Monselet et Edmond 
Morin. Nous n'avocs pas à présenter à nos lecteurs 
des maîtres qui les ont si souvent récréés cl char-
més, lien sera encore «ainsi pour 

LES MOIS GASTRONOMIQUES 

dont le premier paraîtra dans notre prochain nu-
méro. 
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La Constitution de l'empire ottoman proclamée à la Sublime-Porte, le 23 décembre 1876, à midi (le 7 Zi-il-hiddjé 1293, à sept heures et demie à la turque) 

(Dessin de M.* Valnay, d'après le croquis de M. J. Viaud.) 

1 
La Conférence plénière de Constantinople au palais de l'Amirauté, le 23 décembre 187C. — (Dessin de M. Ferdinandus, d'après le croquis de M. Hayette.) 
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NOS GRAVURES 

f 

Henry Monnier 

^T^RENRY MONNIER, aussi célèbre par ses char-
ges spirituelles que par ses dessins, ses livres, 

W rgtL. ses pièces de théâtre et son talent de comé-
dien, est mort le mercredi 3 janvier, à onze 

heures du soir, dans son appartement de la rue Venla-
dour. C'est un des types les plus curieux et les plus 
populaires de Paris artiste qui vient de disparaître. 

Né le6 juin 1799, à Paris, Henry Monnier commença 
par être clerc de notaire, puis surnuméraire au minis-
lère de la justice. Dégoûté du métier de « plumi-
fère » il entra dans les ateliers de Gros et de Girodet 
où il se distingua comme excellent caricaturiste. Il il-
lustra alors les chansons de Béranger et les fables de 
La Fontaine, et exposa au Salon de 1826 en qualité de 
lithographe. 

En 1830, Henry Monnier publia le livre qui a fait sa ré-
putation et qui est resté son principal titre : Scènes po-
pulaires dessinées à la plume, renfermant le Roman chez 
la portière, le Dîner bourgeois, le Voyage en diligence, 
Jean Êiroux, etc. Là se montraient pour la première 
fois ces types frappants de Jean Iliroux et de Joseph 
Prudhomme, que l'auteur n'a fait que développer de-
puis, dans la deuxième éditiou des Scènes populaires 
(1831); dans les Nouvelles scènes populaires (1833-1839, 
4 vol.); les Scènes de la ville et de la campagne (1841, 
2 vol.); les Scènes populaires complètes (1846, 2 vol. 
ni-8°); les Bourgeois de Paris (1854) et surtout dans les 
Mémoires de Joseph Prudhomme (1857, 2 vol. in-12), re-
production exacte comme une photographie, des mœurs, 
des habitudes et du langage des classes infimes ou de 
la partie la moins intelligente de la bourgeoisie. 

M. Henry Monnier a encore arrangé plusieurs de ces 
types pour la scène, où il les a joués lui-même. Ses dé-
buts, comme acteur, eurent lieu au Vaudeville de la 
rue de Chartres, en 1828, dans la Famille improvisée, 

'premi're incarnation de Prudhomme. La Grandeur et 
la décadence de Joseph Prudhomme, comédie en cinq 
actes représentée à l'Odéon en 1852, fut, en ce genre, 
son principal succès. Les Compatriotes avaient égale-
ment réussi aux Variétés, en 1849. 11 donna depuis le 
Iloman chez la portière et le Bonheur de vivre aux 
champs (1853); ces deux pièces furent jouées le même 
soir au Palais-Royal ; Peintres et bourgeois, en trois ac-
tes, en vers, en collaboration avec M. G. Renouti à 
l'Odéon, en 1855; aux Variétés, Joseph Prudhomme, 
chef de brigands (septembre 18C6). 

Parmi les autres oeuvres du spirituel auteur, on peut 
encore citer les nombreux articles qu'il fournit au livre 
de Cent-Un, à la Grande ville, au recueil intitulé Babel, 
aux Petits français, à la Bibliothèque pour rire, etc. U 
collabora constamment, depuis 1845, à la série d'alma-
nachs comiques, pittoresques el charivariques de 
MM. Huart, Taxile Delord et Moléri. 

En mars 1870, Henry Monnier reparut sur la scène 
et donna à l'Ambigu une quarantaine de représenta-
lions de Joseph Prudhomme et du Roman chez la por-
tière. Pendant ses dernières années il collabora au 
Monde illustré comme dessinateur et au Petit Moni-
teur comme critique d'art. 

Son dernier article, intitulé la Gloriole, a paru dans 
VAlmanuch comique de 1877. Henry Monnier n'était 
pas chevalier de la Légion d'honneur. 

M. V. 

Constantinople 

v(^p2pi' nous faudrait tout un numéro pour reproduire 
ibrVi les articles et les croquis que nous recevons de 
Mufô Constantinople, à l'occasion de l'ouverture de la 

GiU-Sconférenee et de la proclamation de la nouvelle 
Constitution. Nous sommes obligés de nous borner aux 
choses les plus saillantes, pour laisser la place aux au-
tres actualités. Si notre dessin de la conférence est-un 
peu restreint, c'est que nous avons publié déjà les porT 
traits de ses membres, et que la salle, désormais histo-
rique, où elle se tient n'a rien de bien pittoresque. 
Voici, d'ailleurs, une sérieuse description du palais de 
l'Amirauté : . 

La salle où sont réunis les diplomales qui travail-

lent en ce moment à rendre la paix à l'Orient el à 
l'Europe-mérite, sans doute, une mention spéciale, car, 
quelle que soit l'issue de la conférence, un intérêt dura-
ble s'attachera tou jours aux lieux qui ont été le théâtre 
de si graves délibérations. Les notes, que je vous envoie 
ont été recueillies sur place, pendant que votre dessi-
nateur, M. Hayette, crayonnait les particularités les 
plus remarquables de cette salle, désormais historique. 
Le palais de l'Arsenal, où se réunissent les plénipoten-
tiaires, est bâti au bord de la Corne-d'Or, sur la rive 
droite du golle, quand on vient du Bosphore, et sa 
trompeuse élégance sert à masquer les horreurs du bas 
quartier turc de Kassim-Pacha, sale, fangeux et misé-
rable entre tous. Le Ghetto de Rome est un lieu de dé-
lices auprès de ce fouillis de décombres et d'immon-
dices. 

Le palais, à peu près carré, est construit en 
pierre blanche ou badigeonnée en blanc, sauf le con-
tour des fenêtres et certains pans de murs qui sont 
peints en rouge sang de bœuf, et le tout fait de loin 
l'effet d'une grosse pièce montée de pâtisserie faite de 
crème et de chocolat. De près, c'est dur, cru et surtout 
dégradé, comme tout ce qui existe en Turquie. La 
première résidence officielle du grand-amiral fut d'a-
bord construite en bois, comme beaucoup de konaks et 
de yalis même des plus grands seigneurs. 

Un jour, Abdul-Aziz, qui avait fait construire ce 
grand chalet, le trouva de mauvais goût, ordonna de 
le démolir et d'élever à sa place le palais qui existe au-
jourd'hui. Celle nouvelle fantaisie coûta quelque dix 
millions... aux créanciers de la Turquie. 

A l'intérieur, une spacieuse cour carrée, avec une 
double colonnade de marbre blanc, est éclairée par un 
ciel ouvert, et il faut bien Je3 rayons du soleil d'O-
rient pour égayer un peu ces grandes surfaces blan-
ches, nues et tristes, dépourvues de toute espèce d'or-
nement. Une balustrade de marbre blanc couronne 
l'édifice en encadrant sa toiture peu saillante et invisi-
ble du bord de l'eau. La façade principale, avec colon-
nades et portique, se développe le long de la Corne-
d'Or. A la gauche du palais s'étendent les chantiers, 
les bassins de l'Arsenal, dont l'entrée est sévèrement 
gardée par d'inflexibles sentinelles. Plusieurs bouées 
énormes, placées en avant de l'Arsenal, portent des 
pavillons destinés aux corps-de-garde, qui interdisent 
l'approche de ces lieux aux Caïques indiscrets et n'y 
laissent, pénétrer que les soldats de marine et les em-
ployés pourvus de leur carte ou teskéré. 

Une petite terrasse sépare le palais de la mer; il y 
croît un gazon maigre et une douzaine d'acacias clié-
tifs y grillent aux rayons du soleil, en été, et frissonnent 
aujourd'hui au souffle glacé du vent de Thrace. 

La salle affectée aux séances de la conférence fait 
partie des appartements réservés au sultan dans le pa-
lais de l'Arsenal. Deux fenêtres donnent sur la Corne-
d'Or, et, de l'autre côté de l'eau, l'horizon est borné 
par la chaîne des sept collines qui portent Stamboul, 
ses mosquées, ses tours, ses palais et les arceaux brisés 
'du vieil aqueduc de Valens. Tout à Fait en face du 
palais est le Phanar ou quartier des Grecs de Constan-
tinople, où des maisons de bois, irrégulières et déla-
brées, masquent à peu près entièrement la vieille 
cathédrale, humble et basse, et la grande masure 
appelée le Pàtriarchat. 

La vaste nappe de la Corne-dOr est sillonnée par d'in-
nombrables Caïques, dont les bateliers portent le fez, le 
turban et d'éclatantes chemises de couleur. De temps à 
autre, l'onde s'agite et écume sous les roues des ba-
teaux-omnibus, qui parlent du pont du Bosphore et 
vont jusqu'à la mosquée dJEyoub, où les sultans cei-
gnent le sabre d'Osman le jour de leur avènement. 

En face du palais se tient, immobile et rêveuse, une 
vieille frégate-école, démâtée, désarmée, désemparée, 
saisissante image du vaisseau de l'Etat, comme dirait 
M. Prudhomme. La proue porte encore le faucon doré 
de la maison d'Osman; mais le bec de l'oiseau esl 
émoussé, et le frôlement d'un cuirassé lui a cassé der-
nièrement une de ses ailes. Tout autour voltigent les 
mouettes, qui tantôt plongent leur long bec avide à la 
poursuite de leur proie, tantôt se reposent à la surface 
de l'eau et se font bercer parles flots doucement agités. 
Les autres fenêtres de la salle donnent sur le petit port, 
où s'abrite la flo";lle des Caïques. Plus haut, le regard 
découvre le sommet de la tour de Galala, le palais 
d'Angleterre, le vo-sant nord de Péra et le grand ci-
metière du Tèkc, où dorment des milliers d'Osrnanlis 
à l'ombre des vieux cyprès qui dévalent 1<w» le long de 

la colline, depuis l'hôlel de la. Municipalité jusqu'à la 
mer. 

L'ameublement do la salle est modeste et banal, à 
l'exception du riche tapis de Smyrne, dont la laine esl 
déjà fatiguée et légèrement éraillée. Un buffet en bois 
de chêne porle une pendule et deux candélabres d'ar-
gent à trois branches, lourds et de mauvais goût. Des 
candélabres tout pareils se retrouvent sur la cheminée 
de marbre blanc, à incrustations jaunes, et y font com-
pagnie à de faux vases de Chine, dont la laideur, 
comme couleur el comme forme, n'a pas été dépassée. 
Quatre sophas et douze fauteuils sont recouverts en 
damas à fond rose, à petits ramages bleus et verls, le. 
tout très-fané. Les tentures.de la porte et des fenêtres 
sont de la même étoffe. Les muis, peinls en jaune pâle, 
sont nus comme la main ou. comme la Vérité. Un poêle 
de fonte dissimulé dans une gaîrie en bronze, et dont 
les tuyaux vost sortir par un carreau de vitre, dépare 
étrangement cette'pièce et représente la vulgarité du 
comforl européen faisant irruption dans la poésie de 
l'Orient. Cette poésie s'est réfugiée au plafond, où de 
merveilleuses arabesques folâtrent sur un fond d'or, et 
dans les quatre motifs des angles, traités avec beau-
coup de soin et offrant à nos regards charmés des yalis 
élégants, des mosquées, des minarets s'élançant du 
milieu des palmiers vers le ciel bleu. Une grosse chaîne 
dorée retient un grand lustre, blanc et rose, suspendu 
au milieu de la table. Celle-ci est parfaitement ronde 
et recouverte du traditionnel tapis vert. 

Voici pour le décor, quant à la mise en scène, on 
comprendra que noire artiste n'ayant pas assité à la con-
férence, il en a placé'les personnages selon les relations 
d'un assistant obligeant. 

Voici maintenant comment le Phare du Bosphore 
résume la cérémonie de la proclamation : 

« A sept heures et demie à la turque (environ midi), 
la Constitution a été proclamée dansla cuur de la Su-
blime-Porte sous une pluie battante qui a beaucoup 
gâté la fêle. La cérémonie a duré une demi-heure. 

« Saïd-Bey a présenté la Constitution dans une bourse 
en velours ornée de diamants à S. A. le grand-vizir, 
qui l'a remise au Beyleklchi effendi, après avoir pro-
noncé une courte allocution. 

« Étaient présents : S. A. le Chéik-ul-Islam, le corps 
des ulémas, les fonctionnaires de tout grade en brillant 
uniforme et une foule immense. 

« La leclure de la charte, interrompue fréquemment 
par des cris enthousiastes, a élé saluée par la musique 
militaire et par des salves d'artillerie. 

« Les soldats formaient la haie. Après la cérémonie, 
S. A. Midhat-Pacha a reçu les félicitations de tous les 
fonctionnaires, ainsi que de S. S. le patriarche œcumé-
nique. » 

Nous n'avons pas à publier ici ladite Constitution, 
qui regarde surtout les journaux politiques. Quant aux 
réjouissances qui ont suivi cet événement, elles onl, 
duré toute la nuit du 23 décembre. 

Nous avons choisi parmi toutes sortes de démonstra-
tions joyeuses, illuminations, etc., etc., l'aspect assez 
original de la place du Séraskiérat pendant cetle même 
nuit. 

« Un millier de soflas, nous dit notre "correspondant, 
débouchent par la porte centrale du fond et se diri-
gent vers le premier plan, portant de? fanaux et des 
drapeaux ottomans. Les soflas, après avoir fait une 
ovation à Midhat-Pacha, ont traversé la place du Séras-
kiérat pour se rendre à la mosquée Suleïmanieh, y faire 
une prière publique. Ils sonl allés ensuite devant le pa-
lais de Dalma-Bagtché acclamer le sultan, et sonl ren-
trés à Stamboul par la grande rua de Péra, acclamant 
en passant l'ambassadeur d'Angleterre et le marquis 
de Salisbury. L'enthousiasme était grand celle nuit-là 
à Constantinople, el les manifestations ont duré jus-
qu'au jour. La première réunion de la conférence a eu 
lieu au palais de l'Amirauté, le 23 décembre, en même 
temps qu'à l'autre bout de Stamboul on proclamait la 
Constitution. C'élait là un effet combiné à dessein ; 
pendant le discours d'ouverlure prononcé par Safvet-
Pacha, le canon annonçait la promulgation de la 
charte. » 

ERRATUM 

Une erreur s'est glissée dans la notice biographique 
que nous avons publiée sur M. le comte de Chaudordy, 
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L'honorable diplomate n'est point né en 1819, mais en 
1828. Nous n'avons aucun intérêt à le vieillir, et- le 
pays, qui apprécie ses services, sera charmé do savoir 
qu'il est plus jeune de dix ans que nous ne l'avons fait, 

L'Incendie de Moulins 

0
N terrible incendie a éclalé le 3 janvier, un 
peu avant sept heures du soir, dans le fau-

IX bourg Cliaveau, à Moulins, près de la bar-
ty rière du chemin de fer. Activé par le vent, 

le feu s'étendit en moins d'une heure sur un espace de 
plus de 200 mètres. 

On crut un moment que la ligne du chemin de fer 
serait le-point où s'arrêterait l'incendie. A la hâte, on 
fit autour du passage à niveau un remblai de terre pour 
empêcher les flammes, poussées par le vent, de traver-
fer la voie et d'atteindre la partie du village située de 
l'autre côté. 

A ce moment, le train de Paris arrivait. Les méca-
niciens, à la vue du sinistre (les flammes léchaient lit-
téralement la voie), serrèrent les freins et arrêtèrent la 
marche du train.-Le conducteur descendit, fit fermer 
avec soin les portières des vy/agons et lever les glaces ; 
puis, ordonnant de chauffer û toute vapeur, le train 
passa comme l'éclair au milieu des flammes. Il s'agis-
sait d'empêcher les flammes de pénétrer dans les voi-
lures ou le feu d'atteindre les boiseries. A quelques 
cents mèties, le train s'arrêta de nouveau, et, après un 
examen des voitures et la conslalation du passage sans 
accident, le chef du train donna de nouveau le signal 
du départ. 

A ce moment, la maisonnette du gardien du passage 
à niveau, siluée du côté du village que l'on voulait 
préserver, était atteinte par lés flammes. Le village ne 
devait pas longtemps attendre le même sort. Ce quar-
tier, composé principalement de maisons de cultiva-
teurs, de granges et d'écuries couvertes en paille, et 
dont les côtés étaient fermés avec des branchages ou 
des balais, s'enflamma dès les premières étincelles. 
Aussi le feu ne s'arrêla-t-il qu'à l'étang Chaveau, c'est-
à-dire lorsqu'il ne trouva plus d'aliments à dévorer. U 
était alors deux heures du malin. H maisons d'habita-
tion et 60 granges remplies de récoltes ont été détruites, 
sans compter un nombre considérable d'étables, han-
gars, qui ne sont actuellement que des cendres. Sur 
une longueur de 1,500 mètres, plus de 100 maisons ont 
été déménagées; le mobilier, jeté pêle-mêle de toutes 
parts, est aux trois quarts hors d'usage. On ne peut 
encore apprécier les dommages, mais ils sont considé-
rables. Des souscriptions sont ouverl=s pour "venir en 
aide aux victimes. 

Bénédiction de la nouvelle Manufacture 
de Sèvres 

Ç&*^) E jeudi, 4 janvier, a eu lieu la bénédiction de 
àït(5 'a 110uve"e Manufacture de porcelaine de Sè-

MIC\ / vres, par Mer Mabille, évêque de Versailles. 
c^L££*u M. le marquis de Chennevières, directeur des 
Beaux-Arts, et M. L. Robert, administrateur de la Manur 
facture, entourés des principaux chef.-- de service, accom-
pagnés de M. Laudin, architecte, de M. Touzelin, maire 
de Sèvres, de M. le docteur Lesseré et de plusieurs 
membres du conseil municipal, ont reçu Mer Mabille au 
haut du perron, à l'entrée du vestibule où un autel 
décoré avec beaucoup de goût avait été dressé à la hâ'e. 
M. de Chennevières s'avançant au-devant de l'évèque 
a prononcé les paroles suivantes: * 

«Monseigneur, je remercie profondément Votre Gran-
deur, au nom de l'administration des Beaux-Arts, et 
particulièrement au .nom du personnel de la Manufac-
ture, d'avoir bien voulu venir de Versailles pour bénir 
les nouveaux bâtiments de cet établissement national, 
si populaire en France et dans le monde entier, ses 
ateliers et ses collections. Quand, auprès de la vieille 
carène délabrée et abandonnée, et qui pourtant a fourni 
jadis les plus brillants voyages et découvert des mondes 
inconnus, un navire nouveau est lancé à la mer, la bé-
nédiction du prêtre appelle sur lui, sur son équipage 
et sur les courses aventureuses qu'il va entreprendre, 
la protection divine. 

« Puisse voire bénédiction, Monseigneur, attirer el 
fixer la faveur d'en haut sur celle maison, la maison 
mère de la céramique française, à laquelle sont attachés. 

dans notre pays, la. tradition, la fortune et les progrès 
d'un art qui tient tant de place aujourd'hui dans l'in-
dustrie humaine. Puisse-t-elle la fixer aussi, Monsei-
gneur, sur les familles des artistes et des artisans, pein-
tres, sculpteurs, mosaïstes, émailleurs, modeleurs, tour-
neurs, ajusteurs qui vonl remplir cette ruche de leur 
travail délicat et de leurs ingénieuses inventions. En 
travaillant pour la gloire de la France, ils travaillent 
pour la gloire de Dieu, car la gloire de Pieu et la gloire 
de la France ont été de tout temps inséparables dans 
l'esprit des peuples. » 

Puis l'évèque revêtu de la chape et la mître el entou-
ré du clergé de Sèvres a été conduit dans les bâtiments 
destinés à la fabrication. Arrivé devant un four qui 
était en feu depuis la veille, Msr Mabille l'a béni en 
prononçant les paroles consacrées par l'Eglise. Cette 
scène, que représente noire gravure, avait un grand ca-
laclère et empruntait aux lueurs incandescentes qui 
éclairaient le prélat un aspect étrange et solennel. 

Après avoir successivement passé dans les ateliers 
des mosaïstes, des sculpteurs et des tourneurs et avoir 
terminé sa visite par le musée céramique, l'évèque est 
redescendu au vestibule d'entrée où dans une improvi-
sation élevée et patriotique il a appelé les bénédictions 
du ciel sur noire grande manufacture nationale dont il 
a rappelé à grands traits les phases successives et les 
services immenses qu'elle a rendus et rend chaque jour 
encore à l'art de la céramique. 

Charles de Mouy, chambellan et grand maître de3 cé-
rémonies à la cour du roi Louis XII. 

Catastrophe d'Arras 

■ -^pN épouvantable sinistre vient de consterner j^/. la population entière d'Arras. Dans la nuit 
ffy ^dff du 6 au 7 janvier, vers minuit moins vingt, 
cX^c^y un fraras horrible se faisait entendre du 
côté de la rue de la Taillerie. Une maison entière, celle 
de M. Snmart-Rombière, épicier en gros, venait de 
s'écrouler, ensevelissant sous ses ruines quatre per-
sonnes : M. et Mmo Samart, un de ses fils, âgé de six 
ans et demi, et une vieille dame, locataire d'une partie 
de la maison. Le fils aîné de M. Samart et des demoi-
selles de magasin, logées dans un arrière-bâtiment 
resté en partie debout, avaient pu, comme par miracle, 
s'échapper sains el saufs. 

L'on se mit aussitôt à organiser le déblaiement avec 
l'aide d'un piquet du génie et de soldats de ligne. Après 
de longues heures de travail, on a retrouvé successive-
ment les quatre victimes de celle terrible catastrophe. 
L'état des corps indiquait que ces malheureux avaient 
été surpriî dans leur sommeil. 

Il n'y a aucun doute sur la cause de cette catastrophe. 
M. Samart avait eu la fatale idée d'installer au deuxième 
étage une machine à vapeur dont les trépidations ont 
désagrégé le mur de refend, lequel a cédé sous le poids 
d'une surcharge considérable produite par une accu-
mulation de marchandises. 

M. le Comte de Mouy 

^ONSIEUR le comte Charles de Mouy, pre-
mier secrétaire de l'ambassade de France à 
Constanlinople, a été élu secrétaire de la 

jQ5)Conférence par tous les ambassadeurs, à l'u-
nanimité. Ce jeune diplomate, dont la réputation lit-
téraire esl faite depuis longtemps, est né le 11 septem-
bre 1834, d'une famille de Picardie; il fit ses études au 
lycée Bonaparte. Attaché au ministère des affaires 
étrangères, il fut nommé secrétaire d'ambassade en 
1865 Deux ans auparavant, il avait épousé M"0 Amet, 
la petite-fille du général Junot et de la duchesse 
d'Abrantès. 

M. de Mouy a élé le collaborateur assidu de plusieurs 
revues, et il a publié autrefois, dans divers journaux 
quotidiens, la Presse, le Constitutionnel, etc., de nom-
breux et élégants articles de critique littéraire. 

Nous ne croyons commettre aucune indiscrétion en 
disant qu'il est l'auteur des Lettres du Bos hore qui ont 
paru récemment dans le Journal officiel, œuvre gra-
cieuse et originale, tout imprégnée d'air et de soleil, 
toute pénétrée de la poésie de l'Orient. Signalons enfin 
un de ses titres les plus solides à une durable réputa-
tion : Bon Carlos et Philippe U, ouvrage historique qui 
a été. couronné par l'Académie. 

Une branche de la famille de Mouy est établie depuis 
longtemps en Bavière Î!> chr>f en est le comte Joseph-

M. Georges Costa-Foro 

(35^^ A Roumanie vient de perdre dernièrement un 
~ de ses hommes d'État les plus remarquables, 

'M. Georges Costa-Foro, dont le nom est bien 
Pr3connu dans le monde diplomatique. 

Né à Bucarest le 26 octobre 1821, il se trouva dans 
sa jeunesse dépourvu des avantages de la fortune; sa 
famille ayant subi les pertes les plus considérables dans 
les troubles qui agitaient le pays à celte époque. 

Grâce à son intelligence, il put par son trava:l se 
sufQre à lui-même et venir compléter à Paris les soli-
des éludes qu'il avait commencées à Bucarest. 11 con-
quit avec beaucoup de distinction ses grades à la Fa-
culté de droit de Paris, d'où il sortit le premier docteui 
roumain. 

De retour dans son pays, il entra dans la magistra-
ture et s'y fit distinguer par sa science, son intégrité 
et son indépendance. 

Le mouvement de régénération sociale et politique 
qui se faisait vers 1855 en Roumanie ne pouvait laisser 
Costa-Foro indifférend. 11 prit une part très-considéra-
ble à tous les travaux de réorganisation du nouvel édi-
fice social, et s'appliqua tout particulièrement à l'or-
ganisation de l'enseignement dont il fut pendant vingt-
six ans l'un des plus brillants membres en qualité de 
professeur à la Faculté de droit de Bucarest et de rec-
teur de l'université. 

Comme représentant de la nation, Costa-Foro fut un 
des plus remarquables orateurs delà tribune roumaine. 
U fut tour à tour ministre de l'intérieur, de la justice, 
et, en dernier lieu, ministre des affaires étrangères. 

Dans les missions extraordinaires diplomatiques qui 
lui furent confiées en 1866, à Constanlinople, Paris. 
Saint-Pétersbourg, ainsi que dans le poste d'agent di-
plomatique de Roumanie, qu'il occupait dernièrement à 
Vienne, il rendit les plus grands services à sa patrie el 
sut se créer de nombreuses et sûres relations dans la 
haule société européenne. C'est lui qui négocia avec le 
comte Andrassy le traité de commerce conclu l'année 
dernière entre l'Autriche-Hongrie et la Roumanie. 

La mort de M. Costa-Foro laisse d'unanimes regrets 
dans sa patrie et à l'étranger. 

Son fils, M. Constantin Costa-Foro, est à Paris, atta 
ché à l'agence diplomatique de Roumanie. 

Pour le Brame au fond de la mer, voir le dernier nu-
méro à l'article Théâtre. — Pour les Obsèques des vie 
Unies de Brooklyn, voir l'avanl-dernier numéro, où la 
question a été traitée. 

UNE PAGE OUBLIÉE D'HENRY MONNIER 

"x^Jj>ous mettons sous les yeux du lecteur une 
scène détachée du recueil intitulé : Comédie, 

^^bourgeoises (collection Hetzel). On y voit de 
<2£^é)>face, et dans toute la majesté do sa sottise 
ce M. Joseph Prudhomme qu'Henry Monnier a mo 
delé d'une main si puissante, et auquel il a prêté 
tant de relief par son triple talent d'écrivain, do 
peintre et de comédien. 

Pour bien saisir la réalité bouffonne du croquis 
qui va suivre, il faut savoir que la scène se passe 
chez Mm0 Bidard, le jour de sa fête, et en présence 
de ses trois enfants et d'une nombreuse assistance 
de parents et d'amis : 

Mmc BIDARD. — Ah! ça, nous avons un petit 
compte à régler ensemble, monsieur Prudhomme. 

M. PRUDHOMME. — Avec moi, belle dame, le 
plus humble de vos valets? 

M™6 BÎDARD. — Oui, avec vous. C'est la pic-
niicre fois que vous laissez passer le jour de ma tète 
sans me dire quelque chose. 

M. PRUDHOMME. — Au milieu de tant de per-
sonnes réunies pour chanter vos louanges, je, n'o-
sais, belle dame, y mêler la mienne. 
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Mme BIDARD. — Osez, osez, et moquez-vous du 
qu'en dira-t-on. 

NICOLET. — Il n'y a plus à reculer; c'est l'in-
stant, c'est le moment. 

M. PRUDHOMME (sévèrement). — Je ne dois, mon-
sieur, ce me semble, obéir qu'aux ordres émanés de 
madame. 

NICOLET. — Aussi, monsieur, ne suis-je que 
l'interprète des désirs exprimés par elle. 

M. PRUDHOMME. — J'ai cru répondre à madame 
comme je devais le taire, en motivant les causes de 
ma non-participation. 

NICOLET. — Je parierais que vous avez en poclio 
quelque joli bouquet. 

M. PRUDHOMME. —Vous pourriez bien ne pas 
gagner, monsieur, car je ne fais pas de bouquets, je 
n'envoie pas d'énigmes aux journaux, il no court, 
point de madrigaux de ma façon. 

NILOLET. — Pourquoi vous taire, quand les 
échos de cette salle retentissent encore de vos chants 
de l'an passé? 

M. PRUDHOMME. — Mais de par tous les saints, 
monsieur, brisons là, je vous en conjure! 

(M. Prudhomme exécute une pirouette sur lui-même, aussi les-
tement toutefois que le lui permet son obésité. Il ciierche à fen-
dre la fouie qui l'environne, quand Nicolet, volant sur ses traces, 
loi barre le passage, en le retenant dans ses bras.) 

NICOLET. — Vous ne vous échapperez pas; vous 
ne priverez pas ces dames d'un espoir dont vous les 
avez bercées. 

M. PRUDHOMME (exaspéré et rajustant de son 
mieux le désordre de sa toilette). — Mais c'est me tra-
quer comme une bête fauve, monsieur, avec moins 
d'égards, peut-être. 

Mm' BIDARD. — On n'a pas eu du tout l'inten-
tion de vous traquer; vous avez tort de vous empor-
ter ainsi. 

M. PRUDHOMME. — Daignez m'excuser, belle 
dame, si je donne ici l'exemple d'un scandale 
inouï dans les fastes de votre maison; il faudrait 
être un dieu pour se contenir en certaines occasions, 
et je ne suis qu'un homme. 

Mm" BIDARD. — Pourquoi ne rien vouloir nous 
dire? 

NICOLET. — Vous avez quelque chose, je le sais. 
M. PRUDHOMME. — Et quel est ce témoin que 

vous pourriez produire à l'appui de votre assertion, 
monsieur? 

NICOLET. — Ce petit papier que, pendant une 
partie du dîner, je vous ai vu chiffonner dans les 

.mains. 
M. PRUDHOMME. —- J'ai beau évoquer mes sou-

venirs, je ne me rappelle rien. 
TOUTES LES DAMES. — Le petit papier! le petit 

papier ! ! le petit papier ! ! ! 
M. PRUDHOMME (les yeux fixés sur Nicolet, et ras-

remblant toutes les forces de ses poumons). — Eh bien, 
oui, mesdames, je la ferai cette communication, 
afin de me rendre digne de la haute confiance dont 
vous daignez m'honorer. 

(Les moyens de l'orateur perdent ici un peu de leur force ; il 
lance un dernier regard d'amertume sur Nicolet et se tourne du 
rôté de Mra0 Bidard.; 

Je dois l'avouer, je n'avais, en venant ici, préten-
tion aucune, simplement le désir de mêler quelques 
fleurs à la couronne qu'on avait tressée pour la 
meilleure, la plus tendre et la plus adorée des épou-
ses et des mères. 

TOUT LE MONDE. — Bravo! 
(.vi. Prudhomme rép-md par de profondes salutation*; puis il 

tire de sa poche un petit papier assez malpropre et l'approche de 
*es yeux après avoir relevé ses lunettes sur son front. Mouvement 
^'attention. ) 

Mme BIDARD. — Nous vous écoutons. 
NICOLET (imitant la voix glapissante d'un huissier). 

— Silence, messieurs! 
M. PRUDHOMME: 

A Justine, le jour de sa fête 

Taris, ce mercredi 13 avril 18... 

C'est un beau jour pour vous, t"op aimable Justine, 
Que celui où, de votre époux, 

De vos fils adorés, l'éloquence enfantine, 
Vient fêter tous les ans un moment aussi doux. 

Recueillant à la fois le prix des soins, des peines, 
Que ton cœur maternel prit à leurs jeunes ans, 

Tu t'ecries : « Venez, mes enfants, 
« Oui, de bonheur mou âne est pleine! » 

Arthur, avec noblesse, 
Des larmes dans les yeux, 
Lo cœur plein d'allégresse, 
Se dit : « O roi des deux, 

« Veillez sur son deslin, que son sort soit prospère ! 
« Et toujours en faisant le bien, 
« Mes actions tendant au bien, 
« Je serai digne de ma mère! » 

C'est un beau jour pour vous... 

NICOLET: 

Trop aimable Jusline, 

M. PRUDHOMME. — Ce ne sont point des cou-
plets, monsieur, partant point de refrain ! 

Que celui où de votre époux, 
De vos fils adorés, l'éloquence enfantine 
Vient fêter tous les ans un moment aussi doux. 

NICOLET. — Bravo! bravo! bravo! 
(Tout le monde suit l'impulsion donnée par Nicolet. Arthur-

seul ne paraît pas flatté. MMU B dard sanglote ; l'auteur se toiirno 
de son côté avec modestie et lui fait un profond sulm.) 

M. PRUDHOMME: 

É iouard vient prendre placo, 
Apportant son bouquet. 
(Ce n'est point au Parnasse, 
Pauvre enfant, qu'il l'a fait.) 

Puis, d'un air gracieux, à sa maman le donne. 
La mère lui répond : 
« Si je reçois ce don, 

« C'est afin, mon ami, d'orner un jour ton front 
« D'une double couronne. » 

C'est un beau jour pour vous 

Mme BIDARD. — Oui, certes, c'est un beau jour 
pour moi ! 

(Elle presse son fils cadet dans ses bras et le couvre de baisers 
et de larmes, et, dans son ivresse, elle embracse indistinctement 
ses voisins et ses voisines.) 

M. PRUDHOMME (augmentant le volume de sa 
voix) : 

Que celui où, de votre époux, 
De vos fils adorés, l'éloquence enfantiue 
Vient fêter tous les ans un moment aussi doux. 

Ernest, tout plein de grâce, 
Au maintien doux et bon, 
A ses côlés prend place : 
On dirait un Caton : 

« Maman, je te promets que je serai bien sage, 
« Que. j'apprendrai bien ma leçon, 
« Et que, parmi ceux de mon âge, 
« Je serai toujours en renom. » 

(Applaudissements prolongés. M. Prudhomme termine sa pièce 
au milieu des trépignemems, des cris et des bravos de l'assem-
blée. Nicolet et plusieurs jmnes gens, malgré les représentaiions 
de l'auteur, répètent en chœur les quatre derniers vers adressés à 
Justine.) 

CHOEUR 

C'est un beau jour pour vous, trop aimable Justine, 
Que celui où, de votre époux, 

De vos fils adorés, l'éloquence enf mtine 
Vient fêter tous les ans un moment aussi doux. 

NICOLET. — On dira ce que l'on voudra, je trouve 
cela charmant. 

TOUT LE MONDE. — C'est joli, joli, joli! 
Mme BIDARD. — Il n'y a pas là à dire, mon-

sieur Prudhomme, il faut que je vous embrasse! 
M. PRUDHOMME. — Vous me rendez confus, 

belle dame. 
J'étais loin de m'atlendre à semblable salaire 
Et n'avais d'autre but que celui de vous plaire. 
(Il ueille deux baisers sur les joues humides de MMO Bidsrd.) 

HENRY MONNIER. 

La personnification de M. Prudhomme n'aurait 
pas été complète s'il n'avait pas eu sa signature. 
Voici celle que nous trouvons au bas d'un portrait 
de l'auteur et de sa propre main : 

j]0URBIER BU SALAÏ3 

La fin d'un procès. — Prédiclion du chroniqueur. -- Débat 
international. — Les deux con'inents en présence. —- En-
Ire la coupe et les lèvres. — Plaidez, plaidez, messieurs ! 
— L'histoire merveilleuse d'un cuisinier. — L'enfant 
trouvé. — Comment on retrouve sa famille. — Tout ou 
rien! — La lettre touchante. — La mère se trahit. — Le 
voilà seigneur châtelain. 

(JT^T^l) LA bonne heure! Voilà un procès qui n'at-
Q(JJXJ\\ Iristera personne, un procès qui se dénouera 
jV^G^Viquelque jour sur le tapis vert en huit cents 
oc^SOcarambola.ges secs. Quand les deux adversai-
res, M. Maurice Vigneaux, de Toulouse, et M. William 
Sexton, de New York, auront encore plaidé en appel, 
et peut-être même devant la cour de cassation, ils fe-
ront masse de la somme en litige, des frais, des dé-
pens, etc., etc., et ils joueront une belle, mais une belle 
qui attirera les regards du monde entier! Ils auront 
pour galerie l'ancien et le nouveau continent, et, tant 
qu'il restera sur terre un billard, deux queues en palis-
sandre et trois billes d'ivoire, dont une rouge, les tri-
bunaux, les cours d'appel, les cours suprêmes, leurs 
avocats, avoués, huissiers et reporters judiciaires n'y 
feront absolument rien. Il s'agit d'une lutte d'amour-
propre et d'amour-propre international; on n'empê-
chera jamais, j'ose l'affirmer d'avance, M. Maurice 
Vigneaux, de Toulouse, le Français, et M. William 
Sexton, de New York, l'Américain, d'avoir recours 
aux armes! 

On s'appelle Maurice Vigneaux, de Toulouse, on est 
le. premier joueur de billard en Europe, et tout à coup, 
on reçoit de New York un défi par télégramme? Na-
turellement, on accepte; une coupe d'une valeur de 
5,000 fr. sera le prix et la réponse est payée. Ce serait 
de l'outrecuidance si le défi ne venait pas de William 
Sexton, le premier joueur 'de billard de l'Amérique. Au 
jour dit, celui-ci arrive —avec son billard.—Echange 
de dépêches; l'argent est déposé départ et.d'autre, et, 
le 31 mars 1876, — que celte date ne soit pas oubliée 
dans l'histoire, — le duel a lieu dans une salle du 
Grand-Hôtel. Hurrah! M. Maurice Vigneaux a gagné la 
coupe d'or; il peut se dire dès à présent le premier 
joueur de billard du monde, — jusqu'à la revanche! El 
la revanche va avoir lieu, elle est annoncée par gran-
des affiches jaunes: Enjeu, 5,000 fr.; tapis neuf et 
billes neuves; pour les amateurs, places numérotées à 
10 fr., places réservées à 40 fr.; 11 avril 1876, à huit 
heures du soir, cité Retiro, rue du Faubourg-Sainl-Ho-
noré ! 

Hélas! M. Vigneaux n'arriva au rendez-vous que 
pour rendre aux spectateurs le prix de leurs places, 
car M. Sexton n'avait pas paru et n'avail même pas 
envoyé son billard. Qui payera les frais, puisqu'il n'y a 
plus ni gagnant,_ni perdant ? M. Vigneaux les paye 
naturellement, puisque c'est lui qui s'est chargé de 
louer la salle, de l'éclairer, de faire imprimer les affi-
ches. Il en est pour 1,800 fr. dont il .demande la resti-
tution, devant la 6° chambre du tribunal civil, à l'A-
méricain Sexton, après avoir pratiqué sur le fameux 
billard américain une saisie conservatoire. M. William 
Sexton a allégué que la date et le lieu de la rencontre 
avaient été fixés, sans qu'il en eût été prévenu, par 
M. Vigneaux tout seul," que lui, Sexton, n'avait rien 
commandé, et que le style un peu méridional de la p: -
b ! ici Lé indiquait suffisamment que l'amour-propre yan-
kee n'avait pas eu voix délibérative dans la rédaction; 
enfin, il concluait à 10,000 fr. de dommages-intérêts 
pour le préjudice causé par la saisie conservatoire, of-
frant toujours de jouer avec M. Vigneaux, à New-
York, de 5,000 à 50,000 fr. la partie! 

Plaidez pour M. Vigneaux, M0 Ernest Çhaudé ; plai-
dez pour M. Sexton, M0 Ployez, vous n'empêcherez pas 
la belle, et sur un billard! Il importe donc peu que le' 
tribunal ait donné raison à M. Sexton et repoussé la 
demande de M. Vigneaux en le condamnant à 100 francs 
de dommages-intérêts. 

Voici maintenant une affaire un peu plus sérieuse, 
mais qui cependant n'a rien de sinistre, et je me hâte 
d'en prendre possession. 

1.1 s'agit d'un homme de trente ans, Marie-Joseph de 
Mérange, qui a intenté devant le tribunal civil d'An-
necy une insiance en revendication de ses droits, pré-
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tendant être lo fils naturel d'une demoiselle de grande 
famille, décédée en 18G2. Les héritiers collatéraux de 
la défunte contestaient l'état que s'attribuait le deman-
deur, et, aux termes de la loi, celui-ci, pour être admis 
à prouver par témoins sa qualité, devait produire un 
commencement de preuve par écrit; il présentait une 
lettre non datée, non signée, mais qu'il prétendait éma-
ner de la demoiselle Caroline-Joséphine, sa mère. Les 
collatéraux niaient que celte lettre fût de l'écriture de 

leur tante. 
Quelle avait élê l'existence de ce prétendant? Un en-

fant, exposé à Annecy le 21 juin 1847, fut recueilli, 
baptisé à l'église de Noire-Dame sous les nom et pré-
noms de Marie-Joseph de Mérange, puis remis à l'hos-
pice des EnTants-Trouvés. Il fut confié par l'adminis-
tration à des cultivateurs, qui le gardèrent jusqu'à 
l'âge de sept ans, et placé ensuite chez des bourgeois 
aisés, qui, quand il eut atteint sa seizième année, le 
firent entrer chez un maître d'hôtel. Là, il apprit l'état 
de cuisinier, qu'il a exercé depuis dans diverses mai-

sons. 
Et voilà le cuisinier qui, aujourd'hui, revendique un 

héritage considérable et la propriété d'un véritable châ-
teau. Quelle aventure romanesque! Le procès ne date 
■pas d'hier, et les enthousiasmes et les curiosités ont eu 
le temps de se calmer; cependant l'intérêt est resté, 
jusqu'au jour de l'arrêt définitif, aussi ardent qu'au 
premier jour. Ce que nous aimons à rappeler surtout, 
c'est qu'au début les prétentions du pauvre garçon 
étaient fort modestes, et qu'il se serait contenté de fort 
peu de chose pour n'être pas forcé de faire tout ce bruit 
autour de la tombe de sa mère; mais c'est une néces-
sité fatale, dans ces douloureuses circonstances, de ne 
pouvoir" choisir qu'entre tout ou rien. La modération 
fait douter de vos droits; il faut ne faire aucune con-
cession, SQUS peine de passer pour un aventurier, pour 
un imposteur, pour un intrigant! C est là ce qui est ar-
rivé à Marie-Joseph de Mérange; c'est du moins ce que 
son avocat a plaidé devant la Cour, et ce qui n'a pas élé 

contesté. 
Maintenant, je ne veux plus que reproduire cette 

lettre sans date et sans signature, que l'enfant avait 
conservée, heureusement pour lui; c'est la page la plus 
douloureusement touchante que vous puissiez jamais 

lire : 

Pour le petit Marie-Joseph, Monsieur D..., abbé à A..., 
près Annecy. 

u Ta petite lettre, mon cher Joseph, m'a fait le plus 
« grand plaisir; j'ai bien regretté de n'avoir pas reçu 
« ta première qui m'annonçait le jour de ta première 
« communion. J'aurais communié pour que le bon 
« Diente bénisse et que tu conserves les bonnes réso-
« lutions que tu auras prises le jour que tu as eu le 
« honneur d'èlre admis à la sainte-table. Pour rempla-
ce cer cette communion, j'ai communié le jour de Pâ-
ti ques pour toi. J'ai prié et je prie tous les jours tes 
« saints patrons afin que tu sois toujours sage et bon 
« chrétien, afin que le Seigneur le fasse grandir en 
« vertu et en sagesse; profile des bonnes leçons que 
u le donne ton respectable M. le curé... étîi. » 

Après avoir prodigué à l'enfant les conseils mater-

nels, la lettre se termine ainsi : 
« Adieu, mon bon Joseph, sois toujours sage, prie 

« pour moi, prie la bonne vierge Marie et saint Joseph 
« qu'ils continuent à veiller sur toi et sur moi, afin 
« que nous puissions nous rencontrer un jour. Adieu. 

« Encore une fois, je l'embrasse de coeur el suis 

« ion affectionnée mère. 
« P. S. — Comme il y a longtemps que ma lettre 

« esl écrite et que je n'ai pas eu l'occasion de te l'en--
« voyer, j'y joins 2o fr. pour ce que tu auras besoin; 
« écris-moi lorsque, tu auras lo temps, sois toujours 
« sage, travaille autant que les forces et ton âge te le 
« permettent; sois bien soumis à. ceux qui te servent 
« de père et de mère. Remercie-les pour moi des soins 
« qu'ils te donnent. Dieu les en récompensera. Adieu, 

« cher enfant. » 

Mais je m'aperçois que l'espace va me manquer el je 
me hâle de vous dire que trois experts commis par jus-
tice déclarèrent que l'écriture était bien celle de la de-
moiselle Caroline-Joséphine et que le tribunal ordonna 
l'enquête. Les collatéraux déférèren* en appel co juge-
ment qui fut confirmé par la cour. L'enquête fut telle-
ment concluante, en faveur du jeune cuisinier, que le 
tribunal déclara celui-ci fils naturel de la demoiselle 

Caroline-Joséphine et le reconnut héritier dos trois 
quarts des biens de la défunle. 

Enfin, la cour d'appel de Chambéry vient de confir-
mer ce jugement, et son arrêt transforme le cuisinier 

en seigneur châtelain ! 
Il y a, dans cette merveilleuse histoire, une seule 

chose que je ne m'explique pas : pourquoi ce nom de 
« de Mérange, » avec la particule nobiliaire, a-t-il été 
donné à un enfant trouvé? 

PF.TIT-JDArï. 

SES 
t5? 

JHEUX QU'ON BRISE 

xxv 

Si tu m'aimas jadis tu dois m'aimer encore, 
Car une passion ne meurt pas en un jour : 
Puisque le soleil a son éternelle aurore, 
Le cœiir peut bien avoir son éternel amour! 

Je ne suis pas de ceux qui brisent leur idole 
Et renient leurs serments pour n'y jamais songer; 
Non, j'ai l'illusion que l'amour qui s'envole 
N'était qu'un sentiment fait pour bieniôt changer. 

Si je me trompe, ou si ma croyance est un songe, 
Ne désabuse pas ma jeune loyauté : 
Pour moi, la vérité vaut moins que te mensonge, 
Quand le mensonge est doux plus que la vérité! 

Ne sais-tu pas qu.it est des souffrancs bénies 
Que l'on conserve en soi comme un dernier bonheur, 
Tant on peut rencontrer d'ivresses infinies 
A les sentir toujours nous déchirer le cœur? 

Et ne va pas traiter ma raison de folie! 
C'est à moi que la part la meilleure revient, 
Car au repos trompeur goûté quand on oublie 
Je préfère l'amour qui souffre — et se souvient! 

ALBERT DELPIT. 

Paris, 11 janvier 1877. 

THÉÂTRES 

PALAIS-ROYAL : La Clé, comédie en quatre actes, par 
MM. Labiche et Alfred Duru. — ODÉON : Le Secrétaire 

. particulier, comédie en trois actes, par M. Paul Marga-
liers. 

(n^^ùVUL l>enreux théâtre que le Palais-Royal 1 
"'^v-Ses pièces se ressemblent toutes, et toutes 

Iobtiennent le même succès. Quels heureux 
'acteurs que les acteurs du Palais-Royal! 

Ils n'ont qu'à paraître pour exciter lo rire; ils n'ont 
qu'à ouvrir la bouche pour déterminer des explo-
sions d'enthousiasme. Quels heureux auteurs que 
les auteurs du Palais-Royal! On les applaudit à 
l'avance, on les fête devant que les chandelles soient 
allumées, on leur tresse la couronne des poêles co-

miques. 
La pièce d'aujourd'hui vaut autant que celle qui 

l'a précédée ; elle s'appelle la Clé, et voici pourquoi. 
M1"0 Rinçonnet a acquis des preuves aveuglantes de 
l'infidélité de son mari; pour le punir, elle lui con-
fisque la clé de sa caisse, en se jurant do ne la lui 
rendre que le jour où, — comment dire cela délica-
tement?— que le jour où elle sera manche à manche 

avec lui. 
Ce Iris te époux, qui no touche que conl francs par 

mois pour ses menus plaisirs, est profondément na-
vré, car il aime la grande vie. Entraîné par un sien 
neveu dans un tripot tenu par une baronne d'occa-
sion, il se livre au jeu, et, après avoir gagné six 
cents francs avec un louis, il finit par en perdre dix 
mille sur parole. Heureusement ou malheureuse-
ment pour lui — c'est comme on voudra l'entendro 
— sa femme a eu ce jour-là quelques torts à se re-
procher, et, selon sa promesse, elle rend la clé à 

M. Rinçonnet. Aïe! 
C'est assez égrillard, mais on ne va pas au Palais-

Royal pour écouter des homélies. Tout est dans les 
détails, tout est dans les scènes épisodiques dont 
quelques-unes atteignent à l'extrême bouffonnerie, 
telles que celle du concert improvisé clans la salle 
de jeu au moment de l'arrivée de la police. MM. La-
biche et Duru sont les excellents ouvriers qui ont 

forgé cette Clé. 
Que dire de Gil-Pérès, de Hyacinthe, de Lhéri-

tier, — de Gil Pérès avec son sourire amer et son 
regard désanchanté? de Hyacinthe avec son formi-
dable promontoire nasal et ses mains en palettes de 
périssoire? de Lhéritier nasillant, bredouillant, ha-
letant? Que dire de ces prodigieux interprètes qui 
n'ait déjà été rebattu cent fois? Ils seraient ca-
pables de faire réussir n'importe quelle pièce idiote. 
Tel le cuisinier de Sully se vantait de pouvoir faire 
manger à un repas d'ambassadeurs une vieille paire 
de bottes accommodée par ses soins. 

J'allais oublier l'Odéon. On a vécu si vite pendant 
les premiers jours de cette année nouvelle! L'Odéon 
a représenté le Secrétaire particulier, qui n'a aucun 
rapport avec le Secrétaire intime, cet admirable ro-
man de George Sand. Le Secrétaire particulier serait 
plutôt une réduction du Fils de Giboyer, amalgamée 
avec des réminiscences du Roman d'un jeune homme 
pauvre. Le dépulé Maréchal s'appelle ici Rommy, 
et Maxime s'appelle Albert. La pièce s'est sauvée, 
par quelques saillies plàisantes et d'à-propos. Mais' 
pourquoi les auteurs (on prétend qu'ils sont deux) 
ne se sont-ils pas nommés? Ils ont adopté un pseu-
donyme commun : Paul de Margalier's. Au fond, 
Gela a paru tout à fait indifférent au public. 

CHARLES AIONSELET. 

HRONIQUE USICALE 

TUÉATRK-ITAMKN : Repiise de Lucin di Lammermnor, 
opéra en trois actes, de Donîzetti. — ROUFFES-PARI-

S:ENS : les Trois Margot, opéra-bouffe en trois actes, de 
MM. H. Bocage el Chabrillat, musique de M. Charles 
Grisart (6 janvier). 

^\ES étrangers de bonne foi ont témoigné de-
jVvant nous que Paris était toujours en pos-

ï&j session de l'aire ou do défaire les renom-
lx^r?Omôesartistiques. Nous voulons les en croire; 

notre amour-propre de patriote est même très-déli-
cieusement chatouillé par de telles affirmations. 

Et, de fait, il nous revient qu'un ténor de grande 
réputation, mais déjà sur le retour, nous faisait vi-
site, il y a quelques années. C'était à propos de son 
début au Théâtre-Italien. — « Vous vous êtes bien 
fp.it attendre, lui disions-nous; comment, il y a 
plus de vingt ans qu'on parle de vous et vous n'a-
vez pas encore chanté à Paris! — C'est que, répon-
dit-il, j'ai commencé par faire ma fortune dans les 
capitales de l'Europe. Et maintenant que j'ai du 
pain, et même do la confiture, pour mes vieux jours, 
jo puis jouer mon va-tout, en paraissant devant le 

redoutable public de Ventadour. » 
On comprend ço qu'il y a de flalleur pour le par-

terre d'un théâtre d'être ainsi érigé en cour de cas-
sation. Pourtant il est exposé à ne juger que des 
causes déjà entendues, et quelquefois depuis si long-
temps que les plaideurs vieillis n'ont plus de voix. 

Ce n'est pas M110 Albani qui est si précaution-
neuse. Il paraît qu'elle se sent assez sûre de ses 
moyens et de son talent pour risquer la grosse part e. 
Déjà nous l'avions entendue il y a quelques années. 
Aujourd'hui qu'elle est au'plus beau moment de sa 
carrière, elle ne craint pas de se remettre en ques-
tion sur les planches de notre Théâtre-Italien, con-
sidérées comme planches de touche. 

L'expérience a d'ailleurs réussi. 
M"0 Albani (en compagnie d'Arambnro et de 

Pandolfini) nous a chanté Lucia di Lammcnnoor. On 
sait où veulent en venir les cantatrices qui jouent 
Lucia; elles cherchent à prouver leur virtuosité par 
le grand air de la folie qui remplit presque tout le 
premier tableau du troisième acte. Lo morceau, 
tout fait de vocalises, imprégné de sentiment ce-
pendant, est disposé d'une admirable façon pour fa-
voriser les prouesses de la voix. M"" Albani, qui 
s'était déjà révélée dans « l'air do la fontaine », a 
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> MOULINS. — L'incendie du faubourg Ctiaveau, dans la Soirée du 3 janvier. - (Dessin de M. Ferdinandus, d'après le croquis de M. Delagrange.) 
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rendu cette scène capitale de la folie avec une habi-
leté rare. On l'a surtout applaudie pour la manière 
dont elle émet et soutient ses notes élevées, les-
quelles sont d'une justesse parfaite et d'un grand 
charme par la qualité du timbre. 

Nous n'avons.pas besoin de consigner ici que le 
fameux septuor a été dit deux fois. C'est une tradi-
tion, et si encrée, que tous les chanteurs de tous les 
théâtres, de tous les pays, n'attendent même plus 
le bis du publié. 

— Entre le passage Choiseul et la rue Monsigny, 
il se passe en ce moment des choses un peu plus que 
bouffonnes, et telles que les internes de la Mater-
nité doivent s'en conter les soirs de réveillon. Appe-
lons les choses par leur nom : c'est, en effet, une 

c
. -r,ar Me1 AJabille - (Dessin de M. G. Junrt, d'.près le croquis de M. Dick.) 

Bériéd.ction des fours de la nouvelle Manufacture de Sevr.s, par Mb A. *bMe. \ 

histoire d'accouchement qui fait le fond de l'opérette 
intitulée les Trois Margot. 

Ce n'est pas que nous assistions précisément à 
cette fête de la nature, puisqu'elle' se passe pendant 
l'entr'acte; non; c+t puis il faut reconnaître aussi 

que son oncle le vidame lui signifie qu'il doit, 
avant un an, lui donner un petit-neveu, sans quoi 
il le déshéritera. 

Le vidame est un de ces oncles richissimes et 

que l'aventure se termine sans dommage pour la 
: morale. 

Le sire de Valmoisy, compagnon du roi Fran-
çois Py se dispose à partir pour la campagne d'Ita-
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D'autre part, la baronno de Valthoisy, après cinq 
ans de ménage, n'a point ciicofe contribué à l'ac-
croissement de la famille. Le Cas est fort embarras-
sant, et l'heure presse! 

M. de Valmoisy imagine alors de s'adresser à la 
gentille cabarelière Margot) il va même jusqu'à lui 
donner un rendez-vous nocturne dans le bosquet 
voisin. 

Mais le bosquet en question est bien le bosquet le 
plus fréquenté, le plus banal de tous les bosquets 
où se soient nouéns des intrigues d'opiVa-corriiquei 
L'écuyer Jean des Vignes a l'habitude d'y rencon-
trer dame Nicole, et le jeune M. Séraphin, sémillant 
clerc de procureur, y courtise aussi la petite Mar-
got. Sans compter que sous ces pampres fleuris 
s'aventure aussi la très noble et très-puissante châ-
telaine de Valmoisy. 

Nous embrouillons quelque peu îlotro récit pour 
rendre, s'il est possible, l'inextricable mêlée qui a 
lieu dans co bosquet. Tant il y a que, quand le sire 
de Valmoisy revient de la bataille de Pavle, assez 
écloppé, il faut le dire, sa femme et son enfant se 
portent bien. 

En effet, la nuit profonde qui régnait à l'heure 
du triple rendez-vous a été complice de bien des er-
reurs; elle a permis que Valmoisy pût se dire, et en 
toute sincérité, l'heureux père du petit Valmoisy 
qui héritera de la fortune du vidame. 

■Ces choses-là n'arrivent plis, de nos jours, que 
dans les bals masqués, quand un mari, se croyant 
infidèle, fait la conquête de sa propre femme, et 
reste vertueux malgré lui. 

Je crois avoir oublié de dire que Séraphin, qui 
est le jeune homme intéressant do la pièce, épntisê 
Margot au dénoùinent. Un lecteur intelligent eut, 
sanseffort, comblé cette lacune de mon récit. 

La partition de M. Grisart a quelques qualités 
Irôs-louables; niais aussi on peut lui reprocher lo 
défaut (méritoire) de mal habiller la pièce, en ce 
qu'elle est beaucoup trop distinguée. Outre le ton 
général, plusieurs idées qu'on y rencontre appar-
tiennent plutôt à l'opéra-comique qu'à l'opéretle. 
Pendant que les auteurs du poème débitent des lazzi, 
le musicien roucoule des romances. Aussi le public 
ne sait s'il est chatouillé ou caressé ; si on en veut à 

sa rate ou à son cœur. 
Parmi les morceaux les mieux VI nus que l'on 

ait applaudi, citons le brindisi final du premier acte, 
que Mmo Peschard chante avec un brio extraordi-
naire; puis Uil nocturne d'une tournure mélodique 
très-heureuse; enfin, une valse dite à l'unisson par 
sept chanteurs, et qui est, selon nous, la page la 
plus élégante de ia partition. 

Mm° Peschard, très en progrès, a été la joie do 
celte soirée; on lui a fait répéter son brindisi; c'est 
pourquoi, m'autorisant de ce bis, je reviens sur ce 
morceau, et je le signale une seconde fois. 

L'importante mission de faire rire le public a été 
confiée et bien remplie par Uaubray et Scipion. 

AMERT DE LÀSMLE. 

MÉMENTO. — Le iSièàire-Italien nous promet M11» Al-
bani naus Itigole'to el, pins tard, dans la Sonnambula. — 
L'Opéra-Comique renumio CendriHon de Nicolo, partition 
à peu près oubliée. — On annonce une série de concerta 
classiques donnés à la salle Pieyel par le capitaine-pianisle 
Voyer et le, quatuor Manrin, Mas, Co biaiti et Delsart. I.a 
première séance aura lieu le 20 jauviéf. — A. L. 

- ■ ■» . 

RÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE 

A notre grand regret, nous sommes forcéB de remel-

tre à huitaine de nouveaux problèmes, nous bornant 

aux solutions déjà remises dans notre dernier numéro. 

CORRESPONDANCE 

A SI. Lccliesne. Nous avo::s été soulVr.nU, c'est pourquoi nous a avons 
pas encore pu répondre à votre aimable lettre. 

Toujours prives de. ia place nécessaire, nous sommes obligés de rcmer-
rii r collectivement les inlelligenis collaborateurs tlonl les noms suivent, 
peur les excellents envois qu'ils viennentdé.nous( faire.; ce sonl SIM. Le-
cliesne A. ri-, A. P. et M. P.; Marsolle.au; A. Chapuis; Granges; Louis 
iteSit r; F. I.croinlc; Nemo; Albert Maryc; L. Courrier, Jules Périé; 
Kd, Blanche; Et. Sclnnilt, à Lyon; Miallet, à Sanl-Chinian; café La 
Noël. à.Montpellier; G. Garde; E. ProiiVôl; Lhinuur et de Terva, du il" 
régiment d'artillerie; Bibi et Sl'uni. 

SOLUTIONS DU N° 1028 

VI — ÉPISTOLA1RIÎ 

Nous avons reçu comme maximum cent quatre-vingt-
dix combinaisons de mots connus, sans aucune répéti-
tion. 

VII — MÉTAGRAMME 

Houle — Houle — Moule — Foule — Poule. 
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IX = liftlGMË 

X — SIMPLE QUESTION 

4 — S — Ô. 

X — POLYGUAPHIE DU CAVALIER. 

ÔïlAHAbE 

De mon premier, voici le earaclère : 
Doux, patelin, traître tout à la fois. 
De mon second, la présence éphémère, 
Aux jeux joyeux vient se mêler pariois. 
Mon troisième est un aide précieux 
Lorsqu'on apprend le dessin linéaire. 
Et par mon tout, l'on peut alier aux cieux, 
Quafitl ou a su le pratiquer sur terre ! 

SOLUTIONS JUSTES DU N° 1028 
Les douze premiers : 1er, Mimi Bibi (190 combinaisons de mots dans 

MpiMlnin); — 2e, café central. Tarare; — 8» les œdipes de la Yaleu-
reuse, Chcibourg; — 4c, M. F. G., nie du Helder; — 5», d'A. de 11., 
d'Alger; ■= ce, Lccliesne, à Charénlon-lé-Pûnt; — 7e, café de la Terrasse, 
à Houen; — »«, A. Durci, officier au 75»; — 9e, Tillét, sergent-major 
au 75«; ■» 10e, H, D., à Douai; ™ lie, les trois Ajax; — lût. Pen-
neliev. 

Ont trouvé les six problèmes : G. Ë., de Paris; S, Simonard; cercle 
desorpbeonisies d'Arras; C. Laimay; colonel L., Bordeaux; Boule d'or; 
caié Queh|liejeu; Celui qui cherche. 

Ont trouvé cinq problèmes E. Lefebvre; la nièce du président P., 
Oc éans; Progress-Club de Cctle; D' Hcferl; Cartiéliaud, au Progrès; 
Canue-a-sucre; Carres, brasserie Durosud; O.néga, grand café, Cliam-
béry; M. el L. Garceau; Mignon; L. A-, L. B., P. S., du cercle du Com-
merce de la Chauxdefomls; L. de Croze; Philippe Pereliy; calé de la 
Bourse, Lyon; Aniirus de Folcinbray: Acl). Prieur; G. Henezech; cercle 
Agiamon; lxigrec; Ponced; lesoliitiois du cercle 'le Mrdy-Ilaui-Cothc» 
reau. 

Oui trouvé c/ualre problèmes : F. Braille; deux Aiida'ouses; Sti Tar-
neauil; Fin. SliSUMlil; Ro«<|nicr; Ferai; HllgUënin; Griiuohc; cale Fran-
çais, à l'ezenas; 1rs plu mimënes du café l'elissier; C. B., E. II., A. B, 

Ont trouvé trois problèmes : Diimrn; E. Lccnmle; casino de Laiigon; 
cerc e llounel; llcné de Valanfroys; L. S. J. de Cncvi lognc, Belgique; 
Ëx Dx lly Dy; cale Paris'nil, Meaux; café Gaiivet Cogolin; Bl. Bidard; F. 
Levisagc; un bon paon. 

Ont trouvé deux problèmes : C. Poisson; Bouzinac; T. C. E. S. L., 
Ezaneb; deux tôles de pipes; Blueul; F. de Limi.ai; G. Durand; Falavi-
gua Antoine; A. Allanl; A. Landriau; deux abrutis de la tour Saint-Gù-
llii: c.éé Montaigne, Bordeaux; A bon Roger Maman. 

Ont trouvé un problème : E. Bernard; leruier Piiilosopbe; Vloleiliéj 
Paladin Roland; café Jnurnei, Genève; L. Brunei; P. A. Bordes; Uéseda; 
K. liouisson; Mauosqi ! . brasserie des Saisons, Lyon; Fcrnand KklKnel; 
liousliiuliique; cirfé .1 < i Blanc (très-jolie solution en vers); F. Dau-
■a r; E. Km t: t. W i café ée l'Aima; S i (gentille solution y, vers); 
ll.ÀHÙos du cnic de France, Redon 

Autres solutions justes du n" 1026 

Turro Moldavie (tout); cercle mililaire de Balna, Coustantine (4); I 
renl .lacques, Amsterdam (4); Houdarl (S); Froyauo, Constantinople; 
salon de l'avenue d'Eylau (3). 

SOLUTIONS DU N° 1029 

XII — TRISTESSE 

Sonnet de feu Edmond Roche 

Les gazons sonl flétris, et les feuilles rouillées 
Jonchent l'étroit sentier où j'aimais à rêver; 
Tout se meurt, et déjà les branches dépouillées 
Se courbent sous le vent qui vient de s'élevi r. 

Voici venir l'hiver, et les longues veillées, 
Et les chemins désorls où nous allons trouver 
Les oiseaux morts de froid, que leurs ailes souillées 
Dans l'air ne pourront plus désormais enlever. 

Ah! triste est la nature, et plus Iliste esl mon âme, 
Car elle a vu pâlir ses len IreBses, sa flamme, 
Ses doux rêves d'amour, à tout jamais perdus... 

Vienne le renouveau; les beaux jours vont renaître, 
Les feuillages pousser et les fleurs reparaître... 
Mais le printemps de l'âme, hélas!... ne revient plus! 

XIII — MOTS CARRÉS 

Composés par M. Ch. Rrelaz, à Genève 

F E M M E 
E M A I L 
M A R D I 
M I D A S 
ELI SA 

XIV — SIMPLE QUKSTION 

(Emoi de M. Charles Bretdz, à Genève) 
En 1851. . 

XV — LA ROSE DES VENTS 

li Galamment. 
2. Baromètre ou aéromètre. 
3. Flammèche. 
4. Céramique. 
b*. Estimable. 
é. Jérêmiudi, ■ . 
7. Dynamique. 
8. Néanmoins. 

XVI — LOGOGRIPHE 

Composé par M. A. Durct^ ojficier au 75° 

Monde — Démon — Mode — Onde — Dôme. 
Nemo —- Noè — Ode — Nom — Don — D). 
Ne — on —• me — de. 

XVII — i'OLYGRAPIIIE D ES DEUX FOUS 

DES ÉCHECS 

ÉNIGME 

J'ai d'un sultan les goûts 
Assez doux; 

Je suis plein de courage 
Et de rage ; 

Ne soutire pas d'égal, 
De rival! 

Bien souvent dans la lange 
Bois et mange, 

Ou bien sur un clocher 
Suis perché. 

Tant pis pour la voisine 
Si lambine, 

Je chaule le malin 
Mon refrain 1 

(Coq) 
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SOLUTIONS JUSTES DU N° 1029 
Les douze premiers : i". les OEdipes de la Valeureuse, il Cherbourg; 

_ oc lxigrec à Vill'Ts-C.; — 3e, lesTrois-Ajax; — 4e, Acerla, il Douai; 
— Se' Ach Prieur, à Paris; — 6«, C. Launay, il Marseille; — Te, Koud-
so-I c'y à Paris; — 8e, petit café de Gamaches; — 9e, ËlBl et Mimi, à M.; 
'._ (VcorWiicatlj ï> Lu Roche.le; — lie, café de la Terrasse, à Rouen; 
- 12», Progress-Club, ii Celle. 

Ont trouée les six problèmes : Cercle musical d'Aiibeuas; café Couret, 
i Cogolin; G. Benezerb; Duret, officier au Tf-e. 

Ont trouvé cinq problèmes : Dr Héfert; Nicolas, de Rouen; Poncet. 
;eicle des Or béonisles d'Arras; G. Trouvé; L. A. Trouvé; E. Lefebvrc

: 
Éd. Pçùnelier; Colbcreau-Maziéles; G. E.; Paul Chapelle; Carine-à-Su-
;r

C;
 j|mo corde Saiut-Louis-de-Gonzaguc; Amiens; M11»' Miran du 

îiayet; de Maison-Neuve; H. de la Molhage; Marino Vagliano; Clerville; 
Marie Tarneaud; E. Locomte; L. de Cruze; H. 1)., Bordeaux; deux ex -
lés; J. D. B. IL, Épinal; Mansbendel; Rick; E. G.; nièce du prés dent P., 
Orléans; Du Marais; Bleuei; Cartiéliaud; A. Tuog; cercle de l'Union, a 
VPUCC; cercle d Commerce, ii Chai»deCoud?; Lafon et Corclier; U. de 
Valaufroys; V. I.union: 11. de Chaltroniiièrr; S Ryd; cercle Commercial, 
Marseille; deux jeunes lillcs, à Issnire; E. Cliaunioi I; M. Granges; bras-
serie Schmidt, ii Lyon; II. D., Douai; F. G., Paris; M. de M.; d'A. de B.; 
société de plongeurs à cheval; ne bataillon, ii Bcl e-Isle; café Quelque-
jeu, Fertc-Vidâme; cercle Agramon, Cérei. 

Ont trouvé quatre problèmes : Caratsh; un Bedonnais; Léonie I).: G. 
11. Grèat; IMarsollian: Flules's-Club, à Marseille; Lccliesne; M. !.. Gar-
ceau; cale Nancy, a Pont-s-iMousson; calé de l'Ambigu, Pars; Pli. Pé-
rolly; un Poitevin; P. B., de Nantjs; café Central, a Tarare; Simonard; 
Vasili Dalinowich; C. Delarme; Schmilt; Cl. Morélaud; cercle Bonnet, 
ltevel; Ahuri M'noménil; L. Pigot; café de l'Aima, à Paris; (le la Mo-
lière; K. Félailleux )er

;
 E. Pronvot; Dr Bailly; café Sainte-Catherine, à 

Chateauroux; Mamert Carive'nc; Dina; Bèiugral; Léopold S. J., de Cbc-
velogoe (Belgique); Ex Dx et Hydy; F. E. V. P., à Lyon; société cho-
rale Sainte-Cécile, de Douai; I abadens de D .nkerque; Paul et Virginie; 
café d'Alsace, 5 Besançon; Van dér Gracht (Belgique); café Felis, à 
Riielle; café Duôhesne, à Chamhéry; salon de la rue de Ghaieaudunj 
Boule dor; deux néophylès; Lhinuer el de Terva. 

Ont trouvé trois problèmes: Lucèt Z.; café du Balcon, à ChSt llun; 
Grand cafe de Nice; deux abrulis de la lour L-aint-GiTin; Er. D.ifay. les 
paladins Roland lioger; Oméga, grand rafé de Çhamoéry; Alb. Maryc; 
Oyasson; un salon tourangeau; uElipe, café de l'Univers, au Mans; elèles 
de l'étude ['radier; E. Mirtil; Ernesline A.; Marie D.; F: de L8tligal| Q'i 
Leyendccker (Aulrici e); Pol Taillandier; Inviendi l'ertinax; calé Bour-
geon, à V lleii'itvé; K Fé Gàiîaud, à la lîécilc; Z. Vilfaiard. 

Ont trouvé deux problèmes : Pelil Ajassnn; E. Miguot; A. Neyronis; 
Louis de Sib***; A. Gounet; cercle artistique de Remenvillerj Marialis; 
Eiig. Pistache; Ed. Balaille; MU" Violette; P. Tnabuam"; A Ailàrd; de 
Lôngprôî'OEdipe de Bèauniarchëz; L. Langa; rafé de la Paix, àLigny;' 
Miallel; L. Ab die; G. Bore lo; Arrhiinècle; B. S.; G. Giioull; PouSselhi; 
salon Maunier, a Marseille; P. Néiol; café Bressand, à Tourhon; Rou-
blard, du sue; Reinlz; les demoiselles Guitard; quatre llâncurs du grand 
café de la Concordé, Marseille. 

Ont trouvé un problème : Tellelaw; Nora; H. Guérard; bétel de France, 
café, à Lion; café du Prophète, Chapelle; la Cote Saint-André; E. Char-
rierei: J. L. (Savoie); Cé, Rcpiegon (Genève,; Lucchesi; Fcédéric, Nî-
mes; Fr. Clairaut; café Cëhtràl, à Tarare L. Bàsrou; G. Soubiran; grand 
café, a Servira'; Mme («rince; C. Daclo'z; cercle littéraire de Cliateaupon» 
sac; Diahmol; abcniié de Trcigny; M. Ltnain; Petit-Père Pompier; café 
de la Bourse, Ciiâlôns-sur-Marne; brasserie de Mulhouse; E. Lel'ort; la 
petite Marie, café d'Alsace; M. Duberl; Morens, Châinbèry; café Montai-
gne, à Bordeaux; cercle de l'Union, a Sury-lr-Comial; café Perriri, a 
C niuffaillrs; Mme Oc. Deront; Ed. Gilllay, à MStliid; lï. Ilossel (Belgi-
que); L. M., cercle de Coutances; café de la Rotonde, à Marseille. E. 
Dossinfang; café Baiulcnon, à Monlargis. 

Autres solutious justes du n° 1020 
l.cc'ère (Russie) (5); Le Client (4); clercs de la maison .lournel, Mar-

seille (3); L. de Fiogny, à Tlcnicen (Algérie) (3); X., à Castres. 

Autres Solutions justes du n° 1028 
Cercle de l'Union, de Vence (5); Du Marais (3); H. D., café du Pa'ais, 

Bordeaux (3); X., à Castres (2); P. A. Bordes (l); Alb. Chapuis (5); R. 
c'e Cliartronière (b); céfcle Commercial. Marseille (I); un Poi evin'(2) 
Dr Bailly (3); deux abrutis de la loin Sainl-Gélin (2); Alb Marye (2); FÎ 
.1. Sigala, a Syra iGrècc) (3); un salon Tourangeau (2); Ernest ne A. (1); 
cercle artistique de Rcmenvillers (2); café Galland, il la Réole (2); Au-
zepy, brasserie Fontaine (2); Paul Nerot (2); ca'é Bressand, à Tournon 
(!); café de la place d'Armes, à Roanne (2); L. Bouret (t); cercle de 
Bricy (i); Cliariière (I); M. Dubart; D. Piiien; Poisson d'or, d'Amiens; 
Mme Fredcr et Léonard; café Castitlon, Narbnnue; Bernard. 

I\ L.-B. SADEL. 

Ptii'sqti'enfltï on se décide à danser, voyons de quels 
nouveaux ornements la Ville de Lyon enrichit les toi -

'loties de bal. 
Le C/IOÎ( dalhia rose et mousse claire, piqué dans les 

cheveux en guise de fleurs, a. beaucoup' de. succès. 
Nœud de même nuance au corsage. 

L'ullra élégance emploie la gaze lamée or et argent, 
qui se porte en fichu, en tunique, en éebarpe; ensuite 
le tulle illusion pointillé A'êlincelles or et argent aux 
mille scintillements, dont on fait à volonté: un turban, 
une éebarpe, un fichu. Il se compose de riches denlelb s 
dans le style de ce pointillé. 

Les fraîches guirlandes brodées en relief, nuancées, 
découpées en liserons, en blnets, roses, reines-margue 
rrles, cciquelicols, sont l'ornement le plus jeune, le plus 
irais des robes de tulle ou de soie. Des procédés de dé-

coupage mettent ces galons à portée des plus modestes 
budgets. 

C'est avec regret que je passe sous silence les den-
telles d'or, les effilés blai c et or, les franges de che-
nille pour tuniques crêpe de Chine et ces ornements co-
quets improvisés par la Ville de Lyon' (fi, Chausséc-
d'A tin) pour rehausser l'élégance des toilelles de 
soirée. 

Nous recommandons à nos lectrices l'huile op Ma-
cassnr, un produit dont le succès ne s'est jamais dé-
menti. Rien de préférable pour l'entretien et l'hygiène 
de la chevelure. L'huile de Macassar arrête la chute 
des cheveux, et offre encore cet avantage de prévenir 
la décoloration des cheveux. Demander le ftowlnnd's 
Macassar Oil : à Londres, Ballon G u id r ii, 2»; à Paris, 
chez tl. Wallersfield Lamar,.22, rue du Qdalié-Sepiehi-
lire, et chez les parfumeurs de France. 

Se défier des produits vendus sous le hoin do Row-
land'st Les flacons d'huile de Mncassiir sont rccouvcrls' 
de la signature : A. Rowbmd i.nd sons, en encre rotigéi 

Où se pêche la Truite aux p' rks'l Dans les flots d'iiartliofiië 
de J. Kleih! auteur de M110 Printt-rtlpâ el France adorée. 

Nous recommandons particulièrement les Déjeuners 
du Qrand-liotel : 4 fr., vin, café et liqueurs compris. 
Dîners de la Table d'hôte à 6 fr., viri compris. 

Celte table d'hôte est la mieux servie de Paris. Les 
personnes qui n'habitent pas le Gvund-llôtel sont admi-
ses à Ces deux tables. 

EAU d'OREZZA, contre anémie, chlorose, gas-
tralgies, elc. — Consulter les Médecins. 

ANPT À TQ MÉTHODE RoBERTSON. COUTS et Uglffitl 
uT-iAlO Six giiiil'S* dans la journée pour b s i niants; 

H HAMILTON, 8, rue Ollilbà ais. 

SURDIT] r 
BDITfTG mu GUÉRIN, H. Valois 17, Paris 

Sic O M> JL OU à 2i'.— Pas d'opération.— 
Traite aussi par corrrs] ondaiiee.— Guide du Traitement, 2 fr. 

IjtaEBAILLE d AKUEXT otcle bniiize, DiplôriK, du MIÏHITH. lixposiil 

ALCOOL 
DE 

DE MENTHE 
RICQ LÈS 

TREWTK-CrN'Q ANS dn snpcèa , merveillfinx pour la dîtrcRtinti, i-nfr:ii-
chifc là lioiiche et, rficrhiinfFr! ri.'sf.nmac, dissipa maux Ûe tf^te et Bë nnri.s, 
pscrltonr anssi pour la toilnttn. Lyon, 9, cours d'FIprrioviville.— PATIIS. 
■11, riic ninlvr. et chez l"s pharmaeinnR, ^ploiera, parfumpurtî., etc! 

CACÎIEMIHE DE L'!\I)E 
p' Robes, seul dépôt.enEuron 
l'Dnion des Indes. 1, r. Aube; 

sJOliHi\ALiTIKA«ËSFWAA(;iiirtS 
(7= année) Une de laCHAUSSKE-D'ANTIN, 18, Paris. 

Propriété de la Société Française Financière 
{ahoil(jhi(i) au tidpliâl de Trois Millions. 

DiiiECTHi/ii : CH. DUVAL, OFFICIER RETRAITÉ 
Est Indispensable aux Capitalistes et aux Rentiers. 

Parait chaque dimanche —Liste des anciens tirages. 
Uenseignenicnls illiparltmix sur toules les valeurs. 

PaUsLetnui'uk.Vuenl
s
 3 FR. PAR AN 

• Abonnement d'essai - 3 mois, l IV. 
L ABONNE D'UN AN reçoit EN PRIME GRATUITE 
beau PORTEFEUILLE FINANCER 

ttVec un Traite île Bourse île 200 pagei 
™~wm^â— 

DES CHE¥EIIX D
E 

ME L L E n 
A acquis une immense réputation en Angleterre 

et en Amérique. Il ne peut pas manquer de rendre 
ati x cheveux gris la couleur de la jeunesse.—Nouvelle 
f»êl Cftiisgftiice et Beauté. Se trouve chez ies Coiffeurs el 
PitKtUttiHi Entreyùt: 37. Bd. Ilatiesniatm, ^ana. 

PAU SUITE D'KXl'HOPlllATION 
LE DÉPÔT I)B 

LA VELOUTINE VIARD 
ci ili'vnnt place du Palais-Royal, est Iriinsleré 8 bis, 
i'iii; AIII et'. 

VIANDE, FER ETQUINA 
L'aliment uni aux toniques les plus réparateurs ' 

■va IW 

ERRUGÎNEUX AROUDI 
au QUINA et aux principes solubles de la VIANDE 

.RÉGÉNÉRATEUR DU SANG, " 
Guérit sûrement : Clilnroso, Pluenrs blanches, 

^ÉpuisMacuts, iBpaiivrisseai'ou Altération du Sang. 
5 fp.—Phi" AROUD, à Lyon, ettoUtasPn'l". 

do ïidouville (Hanche), dem' à Paris, 11,13,15, h1 Ornano 
•1IHK1SA«K. l'OSI.ISTTE, elc.- / n Pwinrr les HîACMIfïKSi à «outlre, 
UrAl'HIiXKS à plisser elà luymbtër font expédiées à moitié payement. 
A Paris on donne de plus grav des ftteildcs. bivflie gral is >'t fr:i lien b lirnr,li"-,ec|il;ciiiye. 

PRODUITS HYGIÉNIQUES S'-DENIS 
La Compagnie Ccniralê de France,, dans lo but de généra User l'image des agents hygié-

n ques, s'inspirantdès préceptes de la science cl mol tant à profil la va-tfi organisation 
dosa Maison de commerce et ies grands moyens de production de.son Usine St-Denis, 
otfre au public, en qualitésupr8 et à puix modérés sous la garantie de son cachet : 

tl\l PRODUITS HYGIÉNIQUES ALIMENTAIRES: 
Adalepiinc ouFarWde santé St-Denis, commo aliment 

flumatin pbur les enfants etpersonnës délicates. Boites 2 Te 
Cordial ou Liqueur de santé dé St-Denisc comme liqueur 

de table la plus srnne et la plus agréable. Bouteille 4 fr. 
Chocolat de santé de St-Denis, des plus digestifs et des 

pins imtriti's parmi les produits similaires. Demi-kil. 2 fr. 
Tlie de Chine, mélangé de santé St-Denis, comme réu-

nissant l'ëprîinéi la saveur at l'action à la fois tonique et sti-
mulante que l'un recherche dans ce produit, Doile 2 fr. 
Eau de (leurs d'oranger extra de St-Denis. Flac. | fr. 25 
Ces produits snnt accompagnés de'pro.spectlis-insl.ructién. 
Vente enGros : Compagnie Centrale de Fraitcè, 7,rue de Jouy, Paris ; — Détail dans les Pharmacies 

EN PRODUITS HYGIENIQUES DE TOILETTE: 
Eau de toilette balsamique Srint-Denis, produit 

le mieux approprié à l'entretien de la peau et le p'its 
suave Fiac. 2 tri 

vinaigre de toilette tonique St-Denis, pour les soins 
du corps quand la peau a besoui de tonicité 

Eau dentifrice de St-Denis.. 
Poudre id. rose de St-Denis 
Poudre id. an charbon ilequinciuina 
lDomtnade balsamique colnophilè... 
Havon balsamique dermot,iii[e, 

Tous produits recommandahles noitr leurs os 

Flac. | f. 50 il. I 80 
Bouo | 50 

id. I 50 
Pot | 50 

Pain 0 80 
ges spéciaui. 

TE EPlIliATOi 
Supérieure aux poudres. Enlève radicalement tout duvet importun sur le visage sans aucun dang ir 

j pour la peau, liuiocuilé absolue. Pr.: 10'fr. M1"" DUSSKR, 1, rue J.-J.-Rousseau, au lor, Paris. 

ANNONCES 
M' IIM. LUS OFtaCIERS MINISTEIUIÎLS 

MAISON A PARTS CO"ÙES',E^, 
A VliNDBE, même sur une enchère, en la chambre 

des notaires, le mardi 83 janvier 1877. 
Du au Crédit f. acier : 36,357 fr. 27 c. > 

Revenu : 9,081 fr. 40. -M. ii prix baissée : so,eoo fr. 
S'ad. a Me BERTRAUD-ÎIAILIEFE»)me r. du Havre, 10. 

VILLE p A I) TO Ad, 'V uncencL, en la ch. des uot. 
IIE 1 ArllOde Paris, le 21 janvier 1877, D'UN 

rp-rapp A TTVT'le 2,328m. 40 c. à PA.BIS (IGo arr.). 
1 Jitlilrili>l boulcv. LAKSES, à l'angle de la rue 
de la Tour. — Mise à prix, à : o f. le met. : 09,762 fr. 
S'ad. aux uot. : M" Maliol-Delaqueranlonnais, 5,r. de ia 
Paix, et J.-E. Dclapalme, r. Auhcr, Il, dip. de l'cneb. 

K TtTON, même sur une enchère, en la ch. des n l. 
AUJ de Paris, le nuirai 23 janvier Is77, d t NT, 
TirtTQAivrà PARIS, rue Saint-Martin . n» 2d) 
MAIoUlN (angle delà r. llrenierSt Lazare, 33) 
Revenu brut : 11,310 fr. — Mise à prix : 153,i 00 fr. 
S'ad. à Me TANSABD, not., r Grenier-St-Làzsre, 5. 

Elude de Me ISII10RE BOCHE, avoué il Paris, 1 
vai'il Beaumarchais, n" 6. 

VENTE m Pa'a's ''e ■'ut|'ce' !e 27 i' 

O'ÙNE MAISON •^•W.rdèK.u 

Conlen. : 295 mèt. - Rapport : il-,300 fr. 
Mise il prix : 90.000 fr 

fo 

O'Ho-

hvier 

ER, 

■■t dé-
corée, avenue du BF.I.-AIR, cite MAISON Parfâ*emen^ distribuée 

n'UNE 
du Tidne, no 8. 

dont nance : 344 mètres. 
Mise à prix : 18,000 fr. 

S'adresser il Mes Isidore Huche, D. l lulis el 
geste Tiicaud, avoués; 

Et à M" de Madré, notaire à Paris. 

Emile de Mé CHAULES LEVAliX, avoué à P.ais, rue 
des Saints-Pères, 7. 

TjTajVirpTTi sur licitation. au Palais de Jusine, à 
\liinI_Tj Paris, le samedi 27 janvier .187T, à deux 

heures »'» relevée, d'UNE 

MAISON sif PARISdu MONT-TiiAnii.t 
25, élevé' sur caves d'un rez de chaussée et de cinq 
étages. 

Contenance superficielle d'environ 3f2 m. 6' r. 
Revenu lirai : environ 11,684 fr. S0. 

Misc.à prix : 130.000 fr. 

S'adresser, pour les rriisïigilehiënls : audit àl^ 
CII.UH.ES LEVAOX, avoué pour Iv.uit. 
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M. le comte DE MOUY, 

secrétaire de la Conférence de Constantinople. 

Nous n'avons pus encore de nouvelles de M. Schon-
berg, au sujet du croquis relatif aux juifs de Jassy. 
Noire correspondant est probablement aujourd'hui en 
Russie, continuant son voyage de Vienne à Odessa, 
dont il nous reste quelques croquis à publier. En atten-
dant, nous sommes heureux de l'occasion qui se pré-
sente de montrer nos sentiments pour la Roumanie, en 
rendant hommage ici à l'un de ses hommes les plus 
distingués qu'elle vient de perdre. 

ARRAS. — Effondrement d'une maison delà rue de la Taillerie. — (l'esMn de M. Kauffuianu, 
d'après le croquis de M. Desavary, notre correspondant.) 

M. COSTA-FORO, 

homme d'État roumain, récemment décédé. 

ECHECS 

PROBLÈME N° 639, COMPOSÉ PAR M. G. C. IIEYWOOD 

rt ■ M ~ ■ 
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Les Blancs font mat en trois coups. 

Solution du problème n° 630. 

1. D I CD 1 F pr. T (meilleur) 
2 DSC 2 F ou C jouent 
3. P 6 R ou pr. C, écb. déc. et mat. 

So'ulions justes ; MM. Quéval; Misselieux; le capitaine 
A. G. Boutigny; L. de Croze; de la Laurencie; M. Dar-
thon; Kassioph; Em. Frau; les amateurs de la Croix-Blan-
che, à Balan; A. Vancouyghem ; Camble; P. de Baractiou; 
le docteur A. Michalski; le café-Central, à Péronne; le café 
du Globe, àlssoire; Fresco de Lille; P.André; E. Lafarge; 
le capitaine A. Bouillerot; le Cercle conservateur de l'Isle-
sur-le-Doubs; le café Français, à Pézénas;F. Signoud. 

Autres solulions justes du problème n° 635 : MM. le ca-
pilaine A. G. Boutigny, du 143° de ligne;le Cercle des offi-
ciers, au Havre; le Cercle de Blois; Kassioph; Em. Giran, 
café Planque, à Montpellier; Em. Frau; les amateurs de la 
Croix-Blanche, à Balan; le café Dumas, à Privas; Ger-
main, à la Chauvinière. 

Problème n° 631 : M. Frédéric Granados, à Savannah 
(Etals-Unis d'Amérique). 

PAUL JOUBNOUD. 

Les Annonces et Insertions sont reçues 
Chez MM. L. AUDBOURG et C'», 10, place*de la Bourse, 

et dans les bureaux du journal. 

EXPLICATION nU DERNIER REI1US ! 

Le sommet du Trocadéro n'attendra pas longtemps son 
couronnement. 

Ont trouvé le dernier rébus : Les habitués du café Gau-
lier, à Cadillac. 

Le directeur-gérant : PAUL DALLOZ. 

PARIS. — IMPRIMERIE A. BOI'RMl.MAT, 13, QUAI VOLTAIRE. 


